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MÉTÉOROLOGIE. — Mémoire sur la température de l'air sous bois, près et loin 
des bois; par MM. Becquerez et En. Becqouerez. (Extrait. 


« Rien n'est aussi variable que la température de l'air dans deux lieux 
voisins au même instant de la journée; car elle dépend, non-seulement des 
abris plus ou moins éloignés qui mettent obstacle au rayonnement calori- 
fique des corps placés au delà, mais encore des propriétés physiques du sol 
et de sa distance du lieu où sont placés les instruments thermométriques. 

» 1lest bien difficile de connaître toutes les causes qui interviennent 
pour modifier la température de l’air, tant elles échappent souvent à l’ob- 
servation ; il faut néanmoins compter parmi elles, indépendamment du 
sol et des abris, les bois qui agissent, tantôt comme causes frigorifiques, 
tantôt comme causes d’échauffement. 

» Commecauses frigorifiques, 1°ils privent le sol du rayonnement solaire, 
quand il est formé de sable siliceux ou calcaire qui s’échauffe fortement 
sous l'influence de ce rayonnement et conserve longtemps la chaleur ac- 
quise ; puis ils se refroidissent par l'effet du rayonnement nocturne et re- 
froidissent en même temps l'air ambiant; 2° ils produisent du froid par la 


transpiration cutanée des feuilles, 
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» Comme cause d’échauffement, ils échauffent l’air ambiant, en raison 
du grand pouvoir absorbant des feuilles. 

» Quand les arbres sont dépouillés de leurs feuilles, les branches agis- 
sent de même, quoique à un moindre degré, par leurs parties vertes. we 

» Les effets produits par ces diverses causes sur la température de l'air 
sont confirmés par les observations nombreuses de MM. de Humboldt, 
Boussingault, Hall, Rivero, Roulin et autres savants, faites sous les tro- 
piques, depuis le niveau de la mer jusqu’à des hauteurs où l’on trouve les 
climats tempérés et polaires. Ces observations prouvent que l’ahondance 
des forêts et l’humidité tendent à abaisser la température, tandis que le 
déboisement et l’aridité produisent un effet contraire; la différence s'élève 
quelquefois à 2 degrés pour la température moyenne de l’année. En est-il 
de même dans les parties occidentales de l'Europe qui ne se trouvent pas 
dans les mêmes conditions calorifiques que les pays où ces savants ont 
opéré? L'observation peut seule le dire. Mais pour résoudre cette question, 
il faut prendre encore en considération la nature des contrées voisines, 
selon qu'elle est en terre ou en eau; quand il existe de grandes nappes 
d’eau, qui possèdent une chaleur spécifique plus considérable que la terre, 
les variations de température dues à des causes quelconques sont alors 
moins sensibles : on voit par là combien est complexe l'influence des forêts 
sur la température de l’air. 

» Les prairies, ainsi que les bas végétaux qui possèdent les mêmes pou- 
voirs absorbant et émissif que les branches des arbres pourvus de feuilles, 
indiquent comment les bois peuvent agir sur les climats : nons prendrons 
pour therinomètres les jeunes pousses de vigne, qui, étant très-sensibles à Ja 
gelée, peuvent servir à indiquer au printemps uu abaissement de tempéra- 
ture, allant jusqu'à zéro et même au-dessous, par l'effet du rayonnement 
nocturne, On a remarqué que les vignes situées dans le voisinage d’un 
bois, d’une haie, d’une prairie naturelle ou artificielle ou dans des fonds, 
sont gelées de préférence à celles qui en sont éloignées, par la raison que 
les lieux étant humides, quand le ciel est clair et que la température de l'air 
n'est que de quelques degrés seulement au-dessus de zéro, la vapeur se 
précipite sur les plantes, qui en absorbent une partie, et ne tarde pas à for- 
mer de la gelée blanche par suite du rayonnement céleste, et à geler les 
jeunes pousses par la congélation de l’eau absorbée. Les bois éprouvent 
des effets semblables, surtout les jeunes pousses de chène, qui sont très- 
sensibles à la gelée. On conçoit d’après cela quels sont les effets qui doivent 
en résulter sur la température de l'air, 
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» Nous avons résumé, dans le Mémoire, les observations déjà faites par 
l’un de nous sur le mouvement de la chaleur dans un arbre isolé, exposé 
au rayonnement solaire et au rayonnement nocturne, afin de se rendre 
compte des effets produits sur la température de l'air par une réunion 
d'arbres, un bois ou une forêt. 

» Les observations ont été faites sur un marronnier de 58 centimètres de 
diamètre, dans lequel on avait pratiqué une cavité de 25 centimètres de 
profondeur, destiné à recevoir les instrumeuts thermométriques. La dis- 
cussion des observations a conduit aux conséquences suivantes : 

» 1° Les températures moyennes de l'air et de l'arbre sont les mêmes, 
quelle que soit la grosseur de l'arbre. L'équilibre de température s'établit 
plus ou moins rapidement : dans les feuilles il a lieu promptement; dans 
les branches, plus tard, et dans le tronc en dernier lieu. 

» 2° Lorsque la température de l’air éprouve de grandes variations, il en 
résulte dans l'arbre des effets de température complexes; sont-elles de 
très-courte durée, à peine sont-elles sensibies dans le tronc à cause de sa 
mauvaise conductibilité. 

» 3° Les réactions chimiques qui ont lieu dans les tissus n'interviennent 
pas sensiblement sur la température de l’arbre. 

» 4° Le maximum de température dans l’air a lieu vers 2 heures en hiver 
et dans l'arbre vers 9 heures du soir; en été, les heures des maxima sont 
3 heures pour l'air et minuit pour les arbres; la variation moyenne en 
hiver, c'est-à-dire la différence entre les maxima et les minima moyens, est 
quelquefois quatre fois moindre dans l'arbre que dans l’air. 

» 5° Le soleil parait être la source naturelle où les végétaux puisent 
presque en totalité la chaleur dont ils ont besoin pour leur existence. 

» On à déterminé la température de l'air à la partie supérieure des arbres 
afin de connaître l'influence qu'ils exercent sur elle; les observations ont 
été faites au moyen du thermomètre électrique an sommet d'un marronnier 
de 21 mètres de hauteur, à 16 mètres dans l'air et à 1,35, au nord et au 
midi, au-dessus du sol, à quelques centaines de mètres de distance. On a 
trouvé les résultats suivants : la température de l'air se maintient plus éle- 
vée, comme on devait le prévoir, au-dessus des arbres sepsahinfuence 
solaire, en raison du grand pouvoir absorbant des feuilles, qu à nn cer- 
taine distance; la différence va toujours en diminuant depuis 3 ou 
5 heures du soir jusque vers le lever du soleil, où elle est quelquefois en 
sens inverse quand le ciel a été très-clair pendant la nuit, par suile du 
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grand pouvoir émissif des feuilles. Les températures moyennes ont été, 
pendant les années 1861, 1862 et 1863, les suivantes : 

» Aunord, 10°,70,; à 162,25 au dessus du so}, 11,187; à 21 mêtres au 
sommet de l'arbre, 11°,156; la différence entre les températures de la 
deuxième station et de la première a été de 0°,427, celle entre la troisième 
et la seconde, de 0°,369. 

» On voit, d’après cela, que les arbres, par suite de leurs pouvoirs 
absorbant et émissif, doivent influer sur la température de l'air. Nous cite- 
rons à l'appui de ce que nous venons de dire ce fait remarquable que, sal 
tombe pendant un orage une ondée de courte durée, la température de l'air 
s’abaisse davantage plus loin d’un arbre qu’à sa périphérie, à cause de la 
chaleur que les feuilles absorbent sous le rayonnement solaire. 

» On a vu précédemment que l'influence des arbres sur la température 
de l'air commençait à diminuer depuis 3 à 5 heures du soir jusque vers le 
lever du soleil; nous ajouterons que les observations recueillies pendant 
1861, 1862, 1863 et 1864 montrent qu’à 6 heures du matin, aux quatre 
stations, dans toutes les saisons, les températures sont sensiblement les 
mêmes, mais différentes d'une saison à une autre. Voici les moyennes : au 
nord, 7°,72; au midi, 7°,81; à 16,25 au-dessus du sol, 97°,72; à 21 mètres 
au sommet du marronnier, 7°,62; la moyenne, à 6 heures du matin, est 
donc une heure critique et peut servir à trouver la moyenne annuelle, 

» Telles sont les recherches que l’un de nous a faites, avant de nous livrer 
à des observations de température avec le concours de l’Académie, sous 
bois, près et loin des bois, dans cinq stations de l'arrondissement de Mon- 
targis, département du Loiret, situées dans un cercle d’une vingtaine de ki- 
lomètres de rayon, stations où ont été observées également les quantités de 
pluie tombée, sur lesquelles nous avons déjà présenté un Mémoire à 
l’Académie le 16 avril dernier (1). 

» La discussion des observations recueillies du 1% août 1865 au 
1° mai 1866 montre que la température varie comme il suit : 


Loin des bois de. 9,68 à 10,09 
Prés dés DOIRAUE.. 6 "0318 À ,:0:39 


SOUS DOI de. Tete ES 9,28 à 9,42 


» On voit par là que la température moyenne, loin des bois, a été un 
6 GO Re CT 


(1) Voir les Comptes rendus de l'Académie, 
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peu plus élevée d’environ 4 degré que celles sons bois et près des boïs ; ces 
deux dernières présentent peu de différence, comme cela semblait déjà 
résulter de ce fait bien constaté, que la température moyenne de l'air est 
la même que celle des arbres. 

» Quant à la variation de température, c’est-à-dire à la différence entre 
le maximum et le minimum, elle a été plus grande de 1°,68 hors du 
bois que sous bois, ce qui est d'accord avec les résultats précédemment 
rapportés. 

» Neuf mois d'observations ne suffisent pas, à la vérité, pour fixer les 
idées touchant l'influence que les bois peuvent exercer sur la tempéra- 
ture moyenne d'un lieu, ainsi que sur les maxima et les minima; mais ces 
observations, en les rapprochant de celles mentionnées plus haut, indiquent 
quels peuvent être les effets du déboisement sur l’état calorifique d’une 
contrée. 

» 11 serait à désirer que les observations fussent continuées encore pen- 
dant une année ou deux, pour confirmer les conséquences qui en résultent 
et dont nous venons d'entretenir l'Académie. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur les variations périodiques de la température dans les 
mois de février, mai, août et novembre; par M. Cu. Saisre-Craree Deviie. 
[Cinquième Note. (Suite.)] 


« Dans ma dernière communication j'ai fait voir, par la discussion 
d'un grand nombre d'années d'observations (50 ans de Londres, 60 ans 
de Paris, 110 ans de Berlin), qu'il y avait une certaine solidarité entre les 
mouvements périodiques de la température, dans les jours de méme date 
des quatre mois de février, mai, août et novembre. J'ai go bé en outre, 
que cette solidarité, qui, considérée dans une longue série d’années, se 
dégage, seulement par le bénéfice des moyennes, d'un assez grand nombre 
de termes, dont quelques-uns sont méme discordants et antagonistes, 
paraît, au contraire, se poser avec une grande netteté pour certaines années 
déterminées; et c’est ce que je crois avoir établi pour l’année 1864, par la 
discussion des observations faites dans trente-trois stations météorologiques 
de l'Afrique et de l'Europe occidentales. 

» Il pouvait étre intéressant de savoir si ces périodes se PRADA IE 
dans les plus anciens documents météorologiques connus. C’est sp 
s de constater la publication, faite par le Muséum de Physique 


: 
m'a permi | ee 
elle de Florence, des observations textuelles des éleves 
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de Galilée et de l’Académie del Cimento (1). Ces observations se répartissent 


sur quinze années (1655-1670); mais onze seulement sont assez complètes 


pour que j'aie pu les discuter au point de vue où je me place ici. La PE F 
donne la moyenne des quatre jours de même date des mois de février, mai, 
août et novembre, soit pour les onze années, soit séparément pour les cinq 
dernières (1665-1670). On retrouve dans toutes les deux le minimum des 
saints de glace, qui tombe le 12 avec une netteté étonnante, et l’on saisit den 
rapports frappants entre les inflexions de la courbe des cinq années (1665- 
1650) et celles des périodes parisiennes (PL. €) dans lesquelles le minimum 
tombe aussi le 12. 

» Dans toutes les deux, enfin, comme dans la courbe qui réunit (PL. €) 
les 50 ans de Londres, les 60 ans de Paris et les 110 ans de Berlin, se dégage 
la symétrie des inflexions de chaque côté du minimum central, et cette sy- 
métrie serait entière, sans doute, si les documents eussent permis de com- 
pléter la période des 160 jours, en calculant la moyenne du 21 au 51 des 
januarides (janvier, avril, juillet, octobre) (2). 

» Cette discussion et celle que j'ai présentée dans la dernière séance ne 
me semblent donc laisser aucun doute sur ce fait que, depuis deux siècles, 
et dans la portion de l’Europe que nous habitons, les anomalies périodiques 
de la température, dont quelques-unes étaient proverbiales chez nos an- 
cêtres, se sont manifestées avec les caractères que je m'efforce de préciser. 

» Mais peut-on tirer une conclusion analogue pour les stations de l'hé- 
misphère austral? Ici, les documents {du moins ceux qui sont venus à ma 
connaissance) sont manifestement insuffisants. 


(1) Archivio meteorologico centrale Italiano nell’ I.e R. Museo di Fisica e Storia natu- 
rale. Prima publicazione (1858). 

(2) Les divisions des instruments employés par les Académiciens de Florence étant tout 
à fait arbitraires, j'ai calculé la moyenne des 28 jours communs aux quatre mois, et j'ai 
construit seulement, pour chaque jour, l'excès de la température sur cette température 
moyenne. 

La PI. Fcontient, en outre, le tracé des températures moyennes des quatre jours de 
même date pour les 160 jours de l’année 17971, observées par le P. Cotte, à Montmorency. 
C’est malheureusement la seule année qu'il ait publiée de la série météorologique qu'il avait 
poursuivie avec tant de soin et avec une critique si excellente. Ce serait rendre à la météo- 
rologie rétrospective un service signalé que de retrouver le manuscrit de ses observations, 
comme aussi les documents nombreux qui affluaient de toutes parts entre les mains de cet 
habile observateur, qui aurait fondé la météorologie sur des bases certaines, si la Révolution 
n’était venue bouleverser et disperser son œuvre, 
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s En effet, comme je le faisais remarquer, cette solidarité des quatre 
périodes de 40 jours chacune, que je considère ici, peut se déduire de 
deux manières : ou de la discussion d'un grand nombre d'années (35 au 
moins) pour une même localité, et je ne connais point de station australe 
pour laquelle nous possédions une pareille série d'observations (1); ou de 
la discussion, pour une année déterminée, d’un certain nombre de stations 
assez voisines l'une de l’autre pour que ieurs indications puissent se com- 
biner sans trop grand inconvénient, 

» En attendant que nous ayons pu recueillir tout ce qui sera publié sur 
l'année 1864, par exemple, pour les diverses stations météorologiques de 
l'hémisphère austral, j'ai construit (PL G) les courbes des quatre jours 
conjugués de février, mai, août et novembre pour six localités placées dans 
cet hémisphère. Les documents relatifs à quatre de ces localités (Sainte- 
Hélène, Nossi-Bé, Papeete et Hobartown) sont ceux dont j'ai déjà fait 
mention (2). Les deux autres sont : Montevideo, pour lequel je dois à l’obli- 
geance de M. le D' Martin de Moussy communication de onze années com- 
plètes (1843-1854) d'observations, et la Nouvelle-Calédonie. Dans cette der- 
niere ile, j'ai combiné les résultats de deux observatoires de la marine (8) : 
l’un à Napoléonville, sur la côte est; l’autre au Port-de-Frarce, sur la 
côte ouest. Les nombres que représentent les six courbes sont les écarts au- 
dessus de la moyenne des 28 jours communs. Cet écart est multiplié par 2 
pour la Nouvelle-Calédonie, et par 4 pour chacune des cinq autres sta- 
tions. 

» Bien qu'on ne puisse rien conclure de définitif sur ce petit nombre de 
matériaux, disséminés sur un si grand espace et sur des années assez di- 
verses, voici les remarqnes qu'il est permis de faire : 

» 1° Les deux premières courbes (Sainte-Hélène et Nossi-Bé) présentent, 


dans leur ensemble, des allures très-analogues. 


(1) Le Cap de Bonne-Espérance serait, sans doute, la station australe pour laquelle on 
aurait le plus de chances de pouvoir établir cette discussion. 

(2) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, t. XL, p. 701, 7. et 7 

(3) L'Association Scientifique a décerné, dans sa séance annuelle du 5 avril 1666, une 
médaille d’or à M. Proust pour ces observations, quoique encore bien imparfaites. Puisse 
cette récompense, comme aussi celle qui a été accordée à M. Villette pour les ppsérvanons fi 
Sénégal, encourager MM. les médecins, chirurgiens et PRAFRIACIeNS de L PT ei Tee u 
service des hôpitaux coloniaux, et leur faire comprendre quels services ils pourraient rendre 
à la science en donnant eux-mêmes l'exemple des observations météorologiques, pour les- 
quelles ils ont reçu de bons instruments et des instructions pratiques. 


( 1212 ) 

» 9° Il en est de même des deux courbes Hobartown et Nouvelle-Ca- 
lédonie. La ; s 

» 3° La première de ces courbes, qui correspond à huitannées comprises 
entre 1843 et 1853, présente des inflexions sensiblement inverses de celles 
qu’affecte cette période à Paris (voir PI. C). 

» 4° La dernière courbe, dans laquelle j'ai réuni Nossi-Bé, Papeete, 
Montevideo, présente trois maxima séparés par deux minima; mais ces in- 
flexions, surtout celle du centre, sont presque l’opposé de celles qui do- 
minent en Europe. 

» Le phénomène, dans l'hémisphère austral, aurait-il des phases oppo- 
sées à celles qu’il subit, dans le même temps, dans notre hémisphere? 

» Avant de terminer cette cinquième Note, je voudrais répondre à une 
question qui pourrait m'être adressée naturellement. On pourrait, en effet, 
me demander pourquoi, au lieu de combiner ensemble les quatre jours de 
même date, je n’ai pas choisi les quatre jours qui correspondent à quatre 
positions angulaires du Soleil exactement distantes de 90 degrés sur l’éclip- 
tique. 

» Partant, par exemple, du 10 août, il faudrait alors rapprocher de cette 
échéance celles du 10 novembre, du 7 février et du 8 mai; puis, combiner 
quatre à quatre les jours qui seraient placés à égale distance de chaque côté 
du point de départ : les 11 août, 11 novembre, 8 février, 9 mai, etc., et de 
méme, en remontant, les 9 août, 9 novembre, 6 février et 8 mai, jusqu'aux 
24 juillet, 24 octobre, 22 avril et 21 janvier. 

» J'ai construit, en suivant ce mode de coordination, les cinq courbes re- 
présentées dans la PI. B, c’est-à-dire, séparément, les mois de janvier-février, 
avril-mai, juillet-août, octobre-novembre des 4o ans de Paris (1816-1856), 
et la moyenne des quatre périodes. 

» L'examen de ces figures montre que les quatre premières courbes, qui 
sont identiques dans leur tracé avec celles de Ja PL. PB, lorsqu'elles sont 
coordonnées de cette nouvelle facon, présentent avec bien moins de con- 
cordance leurs parties analogues et parallèles, Et, quant à la courbe qui 
représente leur moyenne, non-seulement on a peine à y retrouver quelques 
allures communes aux quatre courbes isolées, mais la partie la plus acci- 
dentée dans chacune de ces courbes, qui correspond à l’espace compris 
entre le 1‘ et le 11 pour août et uovembre, et qui remonte, par conséquent, 
de deux jours pour avril-mai, de trois jours pour janvier-février, y est re- 
présentée presque par une ligne droite, qui dissimule ainsi à peu près 
enticrement les vives inflexions des courbes isolées. 


Giro 


» Cet essai semble donc prouver que le mode de coordination qui rend 
le plus frappante la solidarité des perturbations périodiques des quatre mois 
est celui que j'ai adopté, c’est-à-dire celui qui rapproche les jours, non 
d'après les positions équidistantes du Soleil en longitude, mais plutôt 
d’après l'égalité des temps écoulés. 

» Quelques exemples que j'aurai plus tard l’occasion de citer confirme- 
ront celte conclusion, en montrant que les dates que nous venons de signaler 
dans nos quatre mois critiques sont souvent aussi des dates remarquables 
dans les autres mois de l’année. 

» N'oublions pas, d’ailleurs, qu’en insistant sur les coincidences si singu- 
lières qu’amène le rapprochement des quatre dates semblables, je ne pré- 
tends nullement qu'il y ait, même dans les années les plus favorisées, 
un parallélisme absolu dans les quatre fragments analogues des quatre pé- 
riodes : j'ai voulu seulement montrer par là que ces phénomènes de pério- 
dicité sont liés à des causes très-générales. C’est, en quelque sorte, un simple 
procédé de démonstration. Mais, si l’on veut analyser et bien connaître 
le phénomène en lui-même, il faudra toujours, comme je l’ai dit p. 1181, 
construire, pour chaque année, la moyenne de chaque jour individuel 
lement, sauf à réunir ensemble pour le même jour la moyenne de plusieurs 
localités voisines et suffisamment comparables. » 


ALGÈBRE. — Sur l'équation du cinquième degré; par M. Herurre. (Suite et fin.) 


« XXV. En désignant par À, B, C les invariants fondamentaux et posant 
D = A? + 128B, 
D,= 25AB + 16C, 
N = D? —10oABD, + oB*°D, 


j'ai donné, au $ X, pour les conditions de réalité des cinq racines, ces 
trois critéria : 
Em: BD, NÆo; 


qui sont du huitième, du vingtième et du vingt-quatrième ordre, et on à 

vu que les conditions B>0, D, <0o ne pouvant jamais avoir lieu simul- 

tanément, le second critérium donne à la fois B<o, D, > 0. Or il est 

bien remarquable que le théorème de Sturm, appliqué à l'équation en 4, 

reproduise exactement les mêmes résultats, et c'est ce que je vais établir 

avant de donner le procédé qui conduira à des critéria d’un ordre moins 
C. R,, 1866, 197 Semestre, (T. LXII, N° 23.) 158 
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élevé. Voici d'abord, en posant avec M. Sylvester 
DA = A° — 2 (AB + C), 


cette équation en }, qui a été calculée par le P. Joubert : 


5 4 À 3 À 2 
(3) — 5A (&) + 10D (à) — 10(3AD — 2A) (z) 
À D 
+SD(SD = ANSE D(108A — 9AD — 100À°) = 0, 


Cela posé, on trouve, par le calcul direct du premier terme des fonctions 
intermédiaires et en supprimant un facteur numerique, 


Va Be Ne Va NA CF A- 


Mais pour la quatrième fonction, les expressions des différences des quan- 
tités À}, données $ XX, montrent qu’elle contient en facteur le carré de 
l'invariant du dix-huitième ordre, et l’on trouve ainsi, pour le coefficient 
de son premier terme, l'expression 


4 
RD (Ha RE,G Hank D 


o 


Quant à V;, on obtient K‘D, d’où il résulte qu’en supprimant les facteurs 
K°?et K' on retombe bien sur les critéria déduits de la forme quadratique 


D,&*—6GBDiv —D(D,—10AB)9°+D[—Bu+2D,uw+(9BD—10AD,)#*]. 


/ 


» Je remarque encore que l'équation en }, donne un système simple des 
covariants doubles en x et x’ définis au $ XI, et servant à déterminer 
par leurs signes le nombre des racines réelles de l'équation proposée 
f(x,1)=0o qui sont comprises entre les limites données. En effet, on 
peut prendre, en désignant. toujours ces racines par æ,, æ,, etc., et 
OCEN TA MEME Ur 


(s— 


EE (os Mo da). 


1 (T—x 


\ Q *. # ; u 
Quant à Ÿ,, on supprimera le facteur K?, amené par les symboles & qui 
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contennent quatre des racines À, et enfin on prendra Ÿ,= f(x!,1).D. 
SA os qu ainsi Ÿ, sera du premier ordre, Ÿ, du neuvième, Ÿ, du vingt- 
cinquième, Ÿ, du treizième, et Ÿ, du neuvième. Mais J'arrive, sans m’ar- 
rêter plus longtemps sur ce sujet, à la méthode élémentaire, et qui donne 
pour les conditions de réalité les critéria du quatrième, du huitième et du 
douzième ordre, et au nombre de trois seulement. Elle se fonde sur ce que 
les quantités n,, n,, etc., satisfont à l'équation suivante : 


ut? + (x + 3 VA) nt° + [; (A — VAŸ + a| n° + œn° 


71 |; (a + VA) + a An + (4 — 3VA) An? + A = 0, 


qu'on forme très-facilement, et dont les coefficients seront tous réels si nous 
supposons le discriminant A positif, ce qui est, dans la question présente, 
le seul cas à examiner, Or, en revenant à l'expression d’une des racines, 
par exemple 


Ur = (Lo — 2) (XL, — Lo) (Xo — La) (La — &3) (Li — Lo), 


on reconnait immédiatement que x, étant réel, æ, et x; imaginaires con- 
Jugués, ainsi que +, et æ,, on obtient pour w. une quantité de la forme 
m2 "rs dont le carré est essentiellement négatif. En établissant donc que 
l'équation en x n’a que des racines positives, c’est-à-dire que son premier 
membre n'offre que des variations, on aura les conditions à la fois néces- 
saires et suffisantes pour que les racines de l’équation du cinquième degré 
soient toutes réelles. Si l’on convient de prendre positivement VA, on 
parvient ainsi à ces résultats fort simples : 


ANAL TS AIO, 4 7 D<0, 


et il est visible que le cas des quatre racines imaginaires sera caractérisé 
par un changement de signe des deux derniers critéria, en conservant la 
condition A>0o.» 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — De la locomotion sur routes ordinaires à l'aide de la 
vapeur; par M. Sécurer. 


« L'honneur de la priorité de la pensée de faire progresser sur route or- 


dinaire un véhicule au moyen de la puissance de la vapeur appartient à la 
158... 
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France. Cugnot est bien le premier qui, en 1770, a effectivement fait mar- 
cher à Paris uve voiture sur le sol de l’arsenal dans lequel il construisit son 
fardier à transporter les canons. Depuis lui, que de tentatives, soit en Hebéé 
soit en Angleterre! Notre projet n'est pas, aujourd'hui, de nous livrer à une 
étude rétrospective sur cet emploi de la vapeur : ce sont les principes SAM 
par les divers constructeurs que nous voulons discuter, afin de reconnaitre 
si la manière d'appliquer sa puissance au véhicule a réellement fait autant 
de progrès que le mécanisme qui l’engendre. 

» Examinons donc comment Cugnot avait disposé son fardier au point 
de vue de la progression, et rapprochons ce qui a été fait au début avec ce 
qui a été pratiqué depuis, avec ce qui est exécuté aujourd’hui. 

» L'appareil à transporter les canons était un tricycle, c’est-à-dire une 
voiture à trois roues, une roue unique formait l'avant-train, deux fortes 
roues indépendantes montées à l'ordinaire sur un essieu composaient l’ar- 
riére-train. C’est à la roue de devant que Cuguot judicieusement appliqua la 
puissance motrice; bornons-nous à dire que le moteur auquel il donna la 
préférence se composait de deux cylindres à simple effet dont les pistons 
étaient poussés par de la vapeur à haute pression, communiquant par la 
combinaison de leur mouvement alternatif, à l'aide de cliquets et de ro- 
chets, une rotation continue à l’essieu de la roue unique solidement fixée 
avec lui. Comme on le comprend déjà, la cause de la locomotion se trouvait 
en avant du fardier, dans cette roue unique qui, pour trouver plus d’adhé- 
rence avec le sol, était cerclée d’un bandage strié, et supportait tout le 
poids de la chaudière, de son eau, ainsi que celui du fourneau formé d’une 
enveloppe de tôle garnie de terre réfractaire; les chaudières à foyer intérieur 
n'étaient point encore imaginées. Le système complet pouvait prendre,comme 
un avant-train ordinaire, des angles même de 90 degrés par rapport à l’ar- 
rière-train. Le fardier à vapeur de Cugnot tournait aussi facilement sur le 
terrain que s’il eut été attelé à des chevaux vivants. Cugnot évidemment 
s'était inspiré de la construction des véhicules pratiqués avant lui, et il 
s'était trouvé heureux, en réalisant la substitution de la puissance mécani- 
que de la vapeur à la force musculaire des animaux, de n’avoir pas d'autre 
problème à résoudre que celui du groupement de son mécanisme dans 
l’avant-train de son fardier, 

» Est-ce dans la voie ouverte par cet ingénieur novateur que ses suCcces- 
seurs ont marché? Oserons-nous dire, sans être taxé d’avoir injustement 
cédé au désir de faire, dans cette matière sérieuse, un mauvais jeu de mot, 
qu'ils ont marché en avant en faisant un pas en arrière? Pourtant nous 
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avons la prétention de démontrer que tous les successeurs de Cugnot en 
attelant leurs chevaux-vapeur derrière la voiture pour la pousser devant 
eux au lieu de la trainer derrière eux, comme le font les chevaux vivants, 
n'ont pu produire des effets supérieurs aux siens que grâce aux progrès 
réalisés dans les générateurs de vapeur et dans les mécanismes moteurs. 

»_Entrons dans le fond de la question; disons comment, aujourd’hui, la 
puissance est généralement appliquée aux véhicules à vapeur; signalons-en 
les inconvénients; et si nous pouvons être assez heureux pour y parvenir 
sans placer sous vos yeux des modèles ou des dessins, faisons comprendre 
quel est le véritable progrès qui reste à réaliser dans les appareils de loco- 
motion sur les routes ordinaires. 

» Tous les ingénieurs qui ont construit des voitures à vapeur en France, 
tels que Révon, Dietz, Galy-Cazalat, Lotz; en Angleterre, tels que Gurney, 
Hannecok, Dasda, Burrell, Garret, ont appliqué à l’une ou aux deux roues 
de derrière la puissance motrice; l'Anglais Gordon est le seul qui ait cherché, 
à l’aide de leviers mis en jeu par le mécanisme à vapeur, à imiter sur le sol 
l'effet des pieds des chevaux, et encore est-ce par derrière le véhicule qu’il 
fait agir les organes de propulsion. Tous donc, répétons-le, ont attelé leurs 
chevaux par derrière la voiture! Nous croyons pouvoir attester en toute vé- 
rité, rappelant les souvenirs des essais que nous avons tentés nous-même 
par un mécanisme construit, il y a plus de vingt années, dans les ateliers 
de feu Saunier, mécanicien de la Monnaie, et dont tous les organes démon- 
tés subsistent encore dans les ateliers de l’habile constructeur de locomobiles, 
M. Rouffet, que, depuis Cugnot, nous avons seul maintenu sa pensée pre- 
mière de communiquer la puissance motrice aux roues de l'avant-train pour 
que cette puissance mécanique s'exerce comme celle des chevaux en avant 
de la voiture à trainer. 

» L'application de la force motrice aux roues de derrière oblige, dans les 
tournants, à faire le sacrifice de l’adhérence d’une des deux roues sur le 
sol; aussi tous les constructeurs ont-ils disposé, entre ces roues et l’essieu à 
double coude qui doit leur transmettre la puissance de la vapeur, des es- 
pèces d'embrayages destinés à rendre tour à tour indépendante ou soli- 
daire du mouvement de l’essieu chacune des roues de derrière du véhi- 
cule, 

» En effet, dans un tournant à 90 degrés, pendant que la roue de devant, 
et nous raisonnons pour plus de simplicité dans l'hypothèse d’un tricycle, 
fait cet angle de 90 degrés avec le train de derriere, si la puissance était 
appliquée au systéme par les deux roues de derrière d’une façon uniforme, 
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ces deux roues, en développant sur le sol des quantités semblables de 
mouvement, ne tendraient qu’à imprimer une ligne droite au véhicule, en 
faisant labourer le terrain par la roue de devant, puisque son essieu est 
alors dans une position perpendiculaire à celui des roues de derrière. ROUE 
obvier à cette trés-grave difficulté, une des roues de derriere est désem- 
brayée; la puissance ne s'exerce plus que sur Pun des angles de la base de 
l'espèce de triangle formé par la position relative des trois roues du tricycle; 
la roue unique placée au sommet éprouve, par suite de la décomposition 
des forces, un mouvement de rotation, et ajoutons, afin d’être encore plus 
clair, que pour que cet effet se produise, c’est nécessairement la roue de la 
base du triangle opposée à la direction que l’on veut imprimer à la roue 
du sommet, qui doit rester solidaire avec le moteur. 

» Dans la voiture à quatre roues, les effets sont encore les mêmes, 
puisque, pour transformer le parallélogramme rectangle résultant de la po- 
sition des quatre roues sur le sol, quand les deux essieux sont parallèles, 
il faut nécessairement que la puissance reste appliquée à la seule roue de 
derrière qui doit décrire la courbe extérieure pendant que par l'effort du 
conducteur l’essieu de devant est péniblement sollicité à sortir de sa posi- 
tion parallèle pour former, avec celui de derrière, un angle qui ne peut que 
très-difficilement approcher de 9o degrés. Aussi les véhicules à quatre 
roues, ainsi poussés, ne peuvent-ils tourner qu'en décrivant des cercles 
dont la distance des essieux entre eux règle le diamètre, et pendant cette 
conversion perdent-ils la moitié de leur adhérence sur le sol! Nous défions 
les constructions actuelles de pivoter sur elles-mêmes, qu’on nous pardonne 
la familiarité de l'expression, comme un chien qui cherche à mordre sa 
queue. Notre vieille construction possédait complétement cette faculté, et 
nous avons plus d’une fois rendu des spectateurs témoins de cette singu- 
lière manœuvre, exécutée en tournant instantanément de gauche à droite 
et de droite à gauche, dans l’espace rigoureusement circonscrit par la dis- 
tance de la cheville ouvrière de notre avant-train moteur à l’essieu de 
derrière de notre véhicule. 

» Un tel résultat avait été obtenu par un dispositif emprunté aux solu- 
tions théoriques rendues possibles par l'emploi de l'organe dit pignon sa- 
tellite, imaginé par feu Pecqueur, de si regrettable mémoire, et décrit par 
lui dans une Note explicative dépusée dans v 
binaison d’engrenages habilement groupés 
difficulté mécanique n’arrêta 


os archives. Grâce à la com- 
par ce mécanicien, qu'aucune 


jamais, nous trouvions nous-même la possi. 


bilité de faire une distribution d action inégale à chacune des deux roues 
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motrices de notre avant-train, et toujours proportionnée au développement 
exigé par les angles ou les courbes qu’elles devaient décrire sur le terrain. 
Nous n'offrirons pas cependant comme modèle bon à imiter notre ancienne 
construction; son succès, pourtant, n'avait été empêché que par une in- 
suffisante production de vapeur. L’admirable chaudière tubulaire inventée 
par l'honorable Correspondant de l'Académie des Sciences, M. Seguin ainé, 
hélas! n'existait pas encore. Une disposition sans engrenage et plus simple 
nous parait devoir résoudre encore mieux le problème de la voiture à va- 
peur sur route ordinaire, Essayons de faire comprendre, par une simple 
description orale, le dispositif que nous proposons. 

» Nous avons dit que revenant à l’idée premiére de Cugnot, imitant comme 
lui avec les chevaux-vapeur ce qui se pratique avec les chevaux vivants, 
nous plaçons le moteur dans l’avant-train. Ce moteur se compose de quatre 
cylindres groupés deux à deux, dont les tiges de piston sont en connexion 
avec deux systèmes de manivelles à doubles coudes et angle droit pratiqués 
dans deux essieux distincts, solidaires chacun avec une des roues de l’avant- 
train. En termes abrégés, chaque roue est séparément menée par un système 
de locomobile distinct, à double cylindre à manivelles croisées, pour éviter 
les temps morts dans chacun des systèmes. La cheville ouvrière de cet 
avant-train est formée d’un tube creux se laissant traverser par les tuyaux 
d'entrée et de sortie de vapeur, articulés eux-mêmes de façon à se prêter 
aux changements d’angle entre l’avant-train et le corps du véhicule, La 
chaudière est chargée sur le train de derrière, de façon pourtant que son 
poids principal pèse sur l’avant-train; au travers du tube formant cheville 
ouvrière passent encore deux tiges attachées par un de leurs bouts aux organes 
de distribution de vapeur, connues en mécanique sous le nom de coulisses 
Stephenson, par leur autre extrémité à deux leviers articulés sur le support 
des pieds du cocher, appelé coquille en terme de carrosserie. Ges leviers se 
terminent par deux poignées facilement saisissables par les mains du méca- 
nicièn préposé à la direction. Nous pourrions continuer à nous servir du 
mot cocher, car la manœuvre de ces deux leviers sera absolument la même 
que celle des rênes de cuir d’un attelage ordinaire, et la sinilitude serait 
complétée en plaçant au lieu des poignées deux laniéres de cuir HRPON 
de nos deux leviers alors chargés d’un Icontre-poids; les courroies inflé- 
chies sur deux poulies pourraient arriver aux mains du directeur; en 
lächant ou tirant toutes les deux à la fois, celui-ci pourrait faire imprimer 
au x deux moteurs des mouvements de progression, soit en avant, soit en 
arrière; tout en soutenant les contre-poids dans une position moÿenne, il 
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produirait l'arrêt; enfin, en tirant l’une des courroies, Richanthaniré, il opé- 
rerait le mouvement de conversion, puisque l’on sait que le propre de la 
coulisse Stephenson est de distribuer la vapeur dans un sens quand elle est 
dans certaine position extrême, dans un sens ppp MRALE elle occupe une 
position complétement inverse, et de supprimer l'introduction quand la 
coulisse est dans une position intermédiaire, c’est-à-dire où la tige du tiroir 
occupe précisément la moitié de l’arc de la coulisse. Cet organe de distri- 
bution ayant en outre la propriété de modifier la durée du temps d'intro- 
duction de la vapeur dans le cylindre, autrement dit de ménager une 
détente variable par ses diverses positions, il permettrait de régler la vitesse 
de cheminement, en faisant ressembler le jeu des pistons au pas, au trot, 
ou au galop des chevaux; il suffirait pour cela d'admettre la vapeur au &, 
au +, au 5 ou durant la totalité de la course des pistons dans les cylindres. 

» Le mode de direction des voitures à vapeur jusqu'ici construites est 
aussi très-vicieux. Il ne résulte que des angles donnés à l’avant-train par le 
simple effort de l'homme; or, comme cet effort est grand, la direction ne 
peut être opérée que lentement par des organes multiplicateurs de puis- 
sance exigeant un sacrifice de temps, comme le fait un petit pignon agissant 
sur un assez grand secteur de cercle denté; plusieurs tours de pignon devien- 
nent donc nécessaires pour faire prendre à l’avant-train un angle presque 
droit par rapport à l’arrière-train. Pour faire tourner la voiture, cette 
manœuvre devra être faite et défaite avec précipitation, si l'on veut qu'après 
un quart de conversion la voiture se remette à suivre la ligne droite. Nous 
le répétons, cette manœuvre est lente, et avec un véhicule animé de 16 kilo- 
mètres à l'heure, elle expose à voir la voiture prendre, par suite d’une 
ouverture d'angle pas assez tôt détruite, des écarts latéraux de direction 
dangereux dans des routes étroites bordées de maisons, funestes sur des 
chaussées flanquées de précipices. 

» Dans la construction que nous conseillons, ces écarts sont évités, 
puisque notre mécanicien-cocher, tenant dans chaque main un des leviers 
des coulisses Stephenson, n’a plus à vaincre la résistance considérable 
de lavant-train dans ses mouvements de conversion, mais simplement celle 
très-minime des coulisses Stephenson, manœuvrant des tiroirs équilibrés 
devenant eux-mêmes, par leur réglage, la vraie cause de la conversion. Dans 
ce cas, ce n'est plus par l'effort de l'homme, mais bien par la puissance 
des machines motrices, que les angles de l’avant-train sont rapidement 
produits et détruits. 


» Une voiture à vapeur, construite comme nous le conseillons, recevra 
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son mouvement de progression et de direction de chaque paire de ma: 
chines, absolument comme si deux chevaux la traïnaient et que pour 
tourner le cocher ralentit l'allure de l’un et accélérât l'allure de l’autre. 

» Le succès des voitures à vapeur sur routes ordinaires dépendra prin- 
cipalement de leur puissance : l’adhérence continue de deux roues sur le 
sol est donc bien nécessaire; la direction trés-facile et sans effort, par le 
réglage de la vitesse de fonctionnement de chacune des doubles machines 
qui communiquent séparément le mouvement de rotation aux roues de 
l’avant-train, nous parait une condition absolument indispensable. N’ou- 
blions pas que pour la direction d’une voiture ordinaire l'intelligence des 
chevaux est un constant auxiliaire que la docilité la plus complète d’un 
mécanisme ne pourra Jamais remplacer; quelque ingénieuse que soit la 
disposition d’un moteur, il ne pourra jamais prendre d'initiative, et, sous 
peine d’accidents graves, l’attention du mécanicien-cocher devra rester 
incessante ; il importe donc de ne pas ajouter à sa fatigue intellectuelle de 
pénibles efforts physiques de direction : c’est cette pensée que nous avons 
voulu réaliser par le dispositif mécanique que nous venons d’essayer de 
décrire devant vous. » 


MÉCANIQUE MOLÉCULAIRE. — M. J. PLarrau, en adressant à l’Académie 
un Mémoire imprimé sur les figures d’équilibre d’une masse liquide sans pe- 
santeur, donne dans une Note manuscrite les détails suivants sur ce nou- 


veau travail : 


« On s’étonnera peut-être de voir encore apparaitre un Mémoire « sur 
» les figures d'équilibre d’une masse liquide sans PÉSAENR » C’est que ce 
titre, qui s’adaptait parfaitement à mes PRET séries, Al que je ne 
me rendais pas bien compte du but général de l'ouvrage, n est pas le plus 
convenable pour l'ensemble de celui-ci : cet ouvrage, quand il sera going 
plet, ce qui exigera quatre séries ultérieures, constituera la « Statique SE 
» rimentale et théorique des liquides soumis aux seules forces molécu- 


,l'sanire. dtre Considéré ‘anche 
» laires, » et pourra, je l’espere, être considéré comme formant une bra 


nouvelle de la physique. | CAN 

» Dans la série nouvelle, je substitue d’abord, aux PARPESe indiqués 
dans ma cinquième série pour la préparation du liquide glycérique, d’au- 
tres procédés bien plus sûrs et plus efficaces : quand les substances se 
ployées, savoir la glycérine d'Angleterre et le savon de Marseille, sont de 


2 ’ Cinéeir iamètre, gonflée avec le 
meilleure qualité, une bulle d’un décimètre de diametre, 8 
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liquide ainsi préparé, et déposée, à l'air libre de l'appartement, sur un 
petit anneau en fil de fer, peut se maintenir dix-sept ou dix-huit heures. 
Si l’on remplace le savon par de l’oléate de soude pur, la persistance d'une 
semblable bulle peut dépasser vingt-quatre heures; enfin, en vase clos, 
elle va au delà de cinquante henres. Avec un tel liquide, les expériences 
sur les lames deviennent donc d’une extrême facilité, on peut observer ces 
lames à loisir et leur faire subir toutes les transformations qu’elles com- 
portent. 

» Je passe ensuite en revue, sous le rapport de leur génération et des 
particularités qu'elles présentent, les lames liquides réalisées par les diffé- 
rents moyens à ma connaissance. Cet examen détaillé me fournit l’occasion 
de donner la théorie d’un certain nombre de phénomènes inexpliqués ou 
demeurés sans explication satisfaisante, tels que la génération des bulles 
de savon complètes et isolées dans l'air, celle des gouttes lancées par le 
bord des disques liquides décrits par Savart et résultant du choc mutuel 
de deux veines animées de mouvements directement opposés, elc. 

» Je termine le Mémoire par l'énoncé d'un principe général concernant 
la réalisation, à l'état laminaire, des surfaces à courbure moyenne nulle. 
Voici ce principe : 

» Une surface à courbure moyenne nulle étant donnée, concevez-y tracé 
un contour fermé quelconque, astreint aux seules conditions : 1° qu'il cir- 
conscrive une portion fiuie de la surface, et 2° que cette portion n'excède 
pas la limite de stabilité, si la surface donnée à de telles limites ; ployez un 
fil de fer de manière qu’ilfigure exactement ie contour fermé en question; 
oxydez-le légèrement par de l'acide nitrique affaibli; plongez-le entiè- 
rement davs le liquide glycérique, et retirez-le ; vous le trouverez occupé 
par une lame représentant la portion de surface dont il s'agit. Ce contour 
doit être, bien entendu, muni d’un appendice par lequel on puisse le 
tenir. 

» On réalise ainsi, comme par enchantement, des surfaces qui, pour la 
plupart, sont fort singulières. La seule difficulté consiste à choisir le con- 
tour fermé et à en déterminer exactement la forme ÿ Mais On y parvient 
toujours quand on connaît, soit l'équation, soit la génération géométrique 
de la surface. Je 


e donne quelques exemples de ces réalisations, et jen an- 
nonce d’autres pour une série ultérieure. » 


M. Mariexac, nommé, dans la séance du 98 mai, Correspondant de la 


Section de Chimie, adresse ses remerciments à l’Académie. 
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NOMINATIONS. 


2] LA . “ . . “ à . 
L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission chargée de décerner le prix Desmazières pour l’année 1866. 


MM. Tulasne, Decaisne, Trécul, Brongniart, Duchartre, réunissent la ma- 
Jorité des suffrages. 


4 ’ . * . r ° . 1 . 
L'Académie procède ensuite, également par la voie du scrutin, à la nomi- 
nation de la Commission chargée de décerner le prix Thore pour 1866. 


MM. Blanchard, Milne Edwards, de Quatrefages, Coste, Robin, réunis- 
sent la majorité des suffrages. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Guérixeau-Ausry communique à l’Académie le projet d’un mécanisme 
destiné à arrêter les trains de chemins de fer en marche. Ce mécanisme au- 
rait pour effet de convertir rapidement, mais sans chocs, le mouvement de 
traction de la locomotive en mouvement de recul. 


(Commissaires : MM. Morin, Combes.) 


M. MarnixexcQ transmet à l’Académie, pour être joint à ses précédentes 
communications sur le choléra, uu fait qui lui paraît complétement dé- 
monstratif contre la doctrine de la transmissibilité. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


L'Académie reçoit un certain nombre de Mémoires, déposés an Secréta- 
riat avant le 1% juin, pour les divers concours dont le terme est fixé à cette 
époque, et adressés par les auteurs dont les noms suivent : 


CONCOURS POUR LE PRIX EXTRAORDINAIRE RELATIF À L'APPLICATION 
DE LA VAPEUR A LA MARINE MILITAIRE. 


M. A. Sémucor. — Mémoire sur l'apphcation de la vapeur à la marine mi- 
litaire. Ce Mémoire est accompagné de deux planches de dessins. 


CONCOURS POUR LE PRIX DE STATISTIQUE. 


(FONDATION MONTYON.) 


M. Braxouer. — Statistique des sourds-muels (manuscrit). Statistique des 


aveugles (imprimé). 7 
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M. Gmaro 0e Caruceux. — Études pratiques sur les maladies mentales. 
Cet ouvrage est accompagné d’un appendice manuscrit et d’une indication 
succincte des points sur lesquels l’auteur croit pouvoir appeler l'attention 
de la Commission. 


CONCOURS POUR LE PRIX BORDIN. 


(DÉTERMINATION DES INDICES DE RÉFRACTION DES DIFFÉRENTS VERRES, ) 


Un auteur, dont le nom est contenu dans un pli cacheté, adresse un Mé- 
moire sur les indices de réfraction de différents verres, avec l’épigraphe : 
Ce sont les bons verres qui font les bonnes lunettes. 


Un autre auteur, dont le nom est également contenu dans un pli ca- 
cheté, adresse un Mémoire sur les indices de réfraction des principaux 
verres employés dans l'optique et la photographie, en tenant compte 
de la densité et de la température, avec l’épigraphe : Deus nobis hæc-otia 
fecié. 

CONCOURS POUR LES PRIX DE MÉDECINE ET DE CHIRURGIE, 


(FONDATION MONTYON.) 


MM. A. Voisin et H. Euouvizre. — Études sur le curare. Le Mémoire, 
manuscrit en trois volumes, est accompagné d’un résumé dans lequel les 
auteurs exposent les points qu’ils considèrent comme nouveaux dans leur 
travail. 


M. B.-J. Béraun. — Atlas complet d'anatomie chirurgicale topographique, 
Cet ouvrage, adressé à l’Académie par M"° veuve Béraud, est accompagné 
d'une Note manuscrite, rédigée par l’auteur lui-même peu de temps avant 
sa mort. 


M. pe Roserr pe Larour adresse trois brochures relatives à la chaleur 
animale considérée comme élément du diagnostic de la pneumonie, ou des 
fièvres intermittentes sans intermittences, et au degré de fréquence de la 
fièvre pernicieuse à Paris. L'envoi est accompagné d'une indication ma- 
nuscrite des points que l’auteur considère comme nouveaux dans ces divers 
ouvrages. 


M. A. Pozrrzer. — Nouvelle manière de quérir la surdité causée par la fer- 
melure de la trompe d'Eustache, Le Mémoire manuscrit est accompagné de 
plusieurs brochures à l'appui. 


M. Crinorez, — De l'épreuve galvanique appliquée à la recherche de la vie 
et de la mort. 
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M. L. Raxvier adresse, pour le concours des prix de Médecine et de 
Chirurgie, quatre brochures relatives aux tissus osseux et cartilagineux, à 
leur développement, aux altérations qu'ils peuvent subir. Ces Mémoires sont 


accompagnés d’une Lettre d'envoi, dans laquelle l’auteur indique le but qu'il 
s’est proposé. 


CONCOURS POUR LE PRIX DES ARTS INSALUBRES. 


(FONDATION MONTYON.) 


M. J. Anroxssoux adresse pour ce concours deux flacons contenant une 
substance verte destinée à remplacer le vert arsenical, sur lequel elle a l’a- 
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vantage d’être d'une complète innocuité, pour l'application à l'impression 
sur étoffe et sur papier, la peinture, etc. 


CONCOURS POUR LE PRIX DE MÉDECINE ET DE CHIRURGIE. 


(APPLICATION DE L'ÉLECTRICITÉ À LA THÉRAPEUTIQUE. ) 


M. Prrer. — Recherches sur les meilleurs modes d'application de l'électri- 
cité dans les maladies. 


NT. Namras adresse plusieurs brochures imprimées en italien, et rela- 
tives aux applications de l'électricité à la thérapeutique ou à l’électro-phy- 
siologie. La Lettre d'envoi, écrite en français, signale les points principaux 
sur lesquels l’auteur croit pouvoir appeler l'attention de la Commission. 


M. Poccior. — Mémoire sur l'électro-thérapie. 


CONCOURS POUR LE GRAND PRIX DE CHIRURGIE. 


M. Sénicor, — Observation de résection sous-périostée du tibia. Cette obser- 
vation, publiée par M. Holmes postérieurement au Mémoire de M. Sédillot 
qui a été reçu dans la précédente séance, est accompagnée de quelques ré- 
flexions critiques par M. Sédillot, et devra être jointe à ce Mémoire pour 
être soumise à l’examen de la Commission. 


CONCOURS POUR LE PRiX CUVIER. 


M. L. Ficurer adresse pour ce concours deux ouvrages ayant pour us ; 
la Terre avant le déluge et la Terre el les Mers. L'envoi est accompagné d une 
Lettre dans laquelle l'auteur expose le but qu'il s’est proposé et le point de 
vue auquel il croit pouvoir se placer pour soumettre ces deux ouvrages au 


jugement de la Commission. 


( 1226 ) 


CONCOURS POUR LE PRIX BORDIN. 


(STRUCTURE DES TICES DES VÉGÉTAUX.) 


Un auteur, dont le nom est contenu dans un pli cacheté, adresse un 
travail sur la structure des tiges des végétaux, avec l'épigraphe : Les rechcr- 
ches de M. de Mirbel (nu point de vue des rapports de la structure des tiges avec 
la circonscription des familles naturelles) méritent d’être reprises. (AD. BRON- 


GNIART.) 


Un autre auteur, dont le nom est également contenu dans un pli cacheté, 
adresse un travail sur la structure des tiges des végétaux, avec l'épigraphe : 
Signa distinclionum interioris strucluræ modum experientia. Le Mémoire est 
accompagné d’une boite de préparations. 


CONCOURS POUR LE PRIX BRÉANT. 


M. G. GrécomE. — Atonie et paralysie des nerfs viscéraux, appelées im- 
proprement choléra. 


M. Aver pe Rosevizze. — Choléra; de sa nature et de son traitement. Ce 
Mémoire imprimé est accompagné d'une Note manuscrite, indiquant les 
points que l’auteur considère comme nouveaux dans son travail. 


M. Trémaux. — Pourquoi le choléra a-t-il cessé presque tout à coup en 1865? 
Ce Mémoire manuscrit est accompagné de deux brochures imprimées. 


M. Sérée. — Traité sur la nature, le siége et le traitement du choléra. 
L'ouvrage est accompagné d’une Lettre dans laquelle l’auteur signale les 
points qu’il considère comme nouveaux dans son travail. 


M. J. Anoxssoux adresse un Mémoire relatif au choléra, et annonce 
, . . ; . A . 
l'envoi de diverses autres communications sur le même sujet. 


Un auteur, dont le nom est contenu dans un pli cacheté, adresse un Mé- 
moire ayant pour titre : Le choléra-morbus, ses causes, sa marche, son dia- 
gnoslic el son traitement, et pour épigraphe : Principüs obsta, sero medicina 
paralur. 

CONCOURS POUR LE PRIX SAVIGNY. 


M. L. Varrtant adresse à l’Académie une Lettre dans laquelle il demande 


4 Q . 
d'être compris au nombre des candidats pour ce concours, et rappelle les 
litres qu'il croit pouvoir faire valoir pour sa candidature. 
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CONCOURS POUR LE PRIX THORE. 


Un auteur, dont le nom est contenu dans un pli cacheté, adresse un 
Mémoire relatif à divers insectes, avec l'épigraphe : L'infini vivant (MicueLer, 
: 
l'Insecte). 


Ces diverses pièces sont renvoyées à l'examen des Commissions nom- 
mées pour chacun de ces concours. Il en est de même des ouvrages impri- 
més qui ont été adressés comme pièces de concours, et qui sont mentionnés 


au Bulletin bibliographique. 


CORRESPONDANCE. 


M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un ouvrage de M. de Graefe, de Berlin, ayant pour titre : 
« Clinique ophthalmologique », et donne lecture des passages suivants de 
la Lettre d'envoi : 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un travail (traduction de 
M. Ed. Meyer)sur une maladie qu’on guérit à peu près depuis deux mille ans 
et d’après des méthodes bien différentes, mais dont le traitement est bien 
loin d’être arrivé à la perfection. Il s’agit de la cataracte. 

» Pratiquant l'extraction de la cataracte depuis une longue série d’an- 
nées, tant à l'hôpital que dans la clientèle privée, j'ai été à même d’en ap- 
précier les avantages et les inconvénients. C’est par l'analyse des causes qui 
nous font échouer dans un certain nombre de cas, que j'ai été conduit pas 
à pas au procédé recommandé dans ce travail. 

» Voici, en résumé, le but que je m'étais proposé : 

» 1° La forme de la plaie doit se rapprocher autant que possible de la 
ligne droite, pour que, l'opération terminée, les lèvres tendent à se toucher 
exactement, sans se déplacer l’une contre l’autre, soit par l'effet de lélas- 
ticité, soit par celui de la pression intra-oculaire. 

» 2° La plaie doit tomber autant que possible, sans pourtant exposer au 
prolapsus de l'iris et à la rupture de l'hyaloïde, dans le bord sclérotical, 
parce que celte région est moins disposée aux processus suppuratifs. 

» 3° La plaie, pour mieux se prêter à une guérison rapide, doit avoir le 
caractère d’une plaie sous-conjonctivale. 

» 4° Elle doit, quoique close quand elle est livrée à elle-même, devenir 
assez béante sous l'effet d'une pression convenable pour faire place à la 
sortie de la cataracte avec un minimum de contusion. 
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» 5° La direction du canal de la plaie doit être telle, que les masses cor- 
ticales, retenues dans le sac capsulaire, puissent s'échapper facilement. 

» Les résultats de mes essais m'ont conduit aux conclusions suivantes : 

» 1° Le nombre des succès définitifs est plus grand avec le procédé en 
question qu'avec l'extraction à lambeau ou l'extraction linéaire usitée jus- 
qu'alors. Je ne parle pas de l’abaissement qui, comme méthode générale, 
me parait avoir perdu depuis longtemps le droit de concurrence. 

» 2° La nécessité d’une opération supplémentaire, soit pour occlusion 
pupillaire, soit pour cataracte secondaire, se présente moins fréquem- 
ment. 

» 3° Les guérisons marchent plus rapidement qu'après l'extraction à 
Jambeau. 

» 4° Le traitement consécutif est plus simple et demande surtout moins 
de précaution de la part du malade. 

» 5° Par conséquent, le procédé est applicable dans les conditions où 
l'on craignait autrefois l'extraction, par exemple, pour les malades inquiets, 
asthmatiques, incapables de garder le lit, etc. 

» 6° Il est également admissible pour toutes les formes et pour toutes 
les phases des cataractes survenant dans l’époque moyenne et dans l’époque 
avancée de la vie. Le degré de maturité surtout n’exerce pas d'influence 
marquée sur le succès. 

» 7° Les complications locales, lorsqu'elles ne s'opposent pas à l’opé- 
ration en général, sont moins génantes que dans l'extraction à lambeau. 

» 8° La guérison est plus indépendante des circonstances accidentelles 
et de l’état général de la santé. » 


M. Morin présente à l’Académie un ouvrage de M. Alcan ayant pour 
titre: Trailé de la fabrication des lainages, et s'exprime comme il suit : 


« Depuis l’Essai sur l’industrie des matiéres textiles, publié en 1847 par 
M. Alcan, aucun travail d'ensemble n’a été consacré à l'étude dela fabrica- 
tion des lainages. Les écrits antérieurs remontent à la fin du xvmnf siècle, 

,° . Le) , . LE 
avant l'ère des travaux automatiques, et ne peuvent servir aujourd'hui qu'à 
montrer quel chemin immense à parcouru l’industrie depuis Duhamel- 
Dumonceau et Roland de la Platière, Les ouvrages plus récents ne traitent 
que de certains points spéciaux aux étoffes faconnées ou aux produits pei- 
gnés. M. Alcan vient de combler cette lacune importante par le Traité de 
la fabrication des lainages, 
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» Tout en s'occupant plus particuliérement des tissus drapés, l’auteur 
n'a négligé aucun des autres produits de la laine, depuis les tissus ras non 
foulés jusqu'aux produits de la bonneterie et de la chapellerie. 11 à su, 
comme dans son Traité de la filature du coton, adopter un classement qui 
lui a permis de suivre facilement l'étude des questions variées et complexes 
dont.se compose nécessairement un travail où les considérations théoriques 
sont loujours appuyées sur les faits de la pratique. L'œuvre nouvelle est 
divisée en six sections principales. 

» L'introduction historique est un résumé intéressant des transformations 
des laines dans les différentes contrées et aux diverses époques, depuis les 
temps bibliques jusqu'à nos jours : le filage à la main par les femmes des 
premiers âges, les foulons romains dont les ruines de Pompéi ont conservé 
la disposition, l'invention de la tondeuse automatique par Léonard de Vinci, 
et décrite par lui-méme dans un manuscrit existant à la Bibliothèque de 
l'Institut, indiquent l'intérét des recherches auxquelles s’est livré l’auteur. 
Cette revue historique, complétée par l'étude des progrès et du développe- 
ment de l'industrie lainière, que manifestent périodiquement les expositions 
internationales, est suivie d’une analyse comparée des caractères, des pro- 
priétés, des emplois de la matière premiére et de ses résultats. Toutes les 
fibres animales, laines, duvets, poils et soie, sont représentées avec un 
grossissement de deux cents fois dans des planches destinées à en faire saisir 
la structure. L'auteur présente, à l'aide de ces figures, des aperçus ingé- 
uieux sur les causes qui modifient la forme de ces fibres, dont la destination 
naturelle est cependant la méme dans les diverses familles d'animaux herbi- 
vores, rongeurs, carnivores. 

» La seconde section peut se subdiviser en deux parties distinctes : la 
premiére comprenant les opérations préparatoires du triage et de l’épura- 
tion des filaments, telles que le désuintage, le lavage et le séchage; la 
seconde, la filature et l'apprét des fils. Les divers modes de dégraissage 
usités pour la laine cardée et pour la laine peignée, les nombreux systèmes 
de laveuses automatiques, les séchoirs, les principes généraux du filage, 
les transformations successives de la laine en nappes ou rubans, puis en 
fils parfaits, simples ou retors, sont l'objet d'autant de discussions appro- 
fondies qui font ressortir les avantages et les inconvénients des procédés en 
usage, et conduisent l’auteur à la détermination des éléments les plus favo- 
rables à l'établissement d’une filature. 

» La transformation des fils en tissus unis ou façonnés, sur les métiers à 
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la main ou sur les métiers mécaniques, occupe la troisième section. Ici en- 
core les descriptions sont accompagnées de considérations sur le dessin et 
sur le montage des tissus, et d’intéressantes observations sun le coloris 
des étoffes. Le devis d’un atelier de tissage termine cette partie. 

» La quatrième section comprend l’épuration des étoffes, le fentrage et 
le foulage. Le remarquable phénomène connu sous le nom de feulrage 
n'avait été, depuis Monge, l'objet d'aucun travail scientifique. M. Alcan nous 
paraît avoir heureusement complété les aperçus de l’illustre géometre par 
la théorie qu'il déduit des faits de la pratique et des modifications observées 
au microscope sur les fibres soumises à l’action du foulage. Cet exposé des 
causes et des effets du feutrage fait mieux comprendre le but d’une opéra- 
tion que les industriels de tous les pays réalisent par des moyens plus ou 
moins perfectionnés, mais basés sur un principe identique; il n'est pas sans 
intérêt, à ce propos, de suivre l’auteur dans la comparaison qu'il établit 
entre les meilleures machines construites dans nos ateliers et les foulons 
arabes, dont la disposition est si rustique et si primitive. 

» Les nombreux apprèts destinés à donner à chaque tissu sa physio- 
nomie propre constituent la cinquième section et ont été, de la part de 
M. Alcan, l'objet d’une classification basée sur la nature de la matière pre- 
miere et sur l’aspect recherché des produits. L'étude de chaque type carac- 
téristique est résumée dans un tableau, et les considérations établies au 
préalable permettent de passer utilement à l'examen des appareils eux- 
mêmes, usités souvent pour les genres les plus divers. L'énoncé seul des 
différents modes d’apprèt décrits dans l'ouvrage nous conduirait trop loin; 
nous tenons cependant à appeler l'attention de l’Académie sur une étude 
aussi ingénieuse qu’exacte des effets produits par le battage des tissus feutrés 
et drapés. Les observations présentées à cet égard constituent une théorie 
toute nouvelle basée sur l’élasticité des filaments de la laine. 

» La dernière partie de l'ouvrage est consacrée à l'examen comparatif 
de l'état de la fabrication au xvint siècle et aujourd'hui, à l'appréciation 
des conséquences avantageuses aux points de vue technique, économique 
et moral, qui sont résultées des moyens nouveaux, soit que la même industrie 
fût fractionnée dans certains centres, soit que tous les éléments concourant 
à la création du même produit fussent concentrés dans des établissements 
uniques, Cette consciencieuse étude est terminée par des considérations 


importantes sur la voie féconde en nouveaux progrès qui reste ouverte de- 
vant l’industrie moderne. » 
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HISTOIRE NATURELLE. — Sur la reproduction et l'embryogénie des Pucerons. 
Note de ME. Barmrant, présentée par M. Ch. Robin. (Extrait par l’auteur.) 


« Parmi les questions relatives à la génération des animaux, une des 
plus discutées encore aujourd’hui est celle du mode de propagation des 
Pucerons vivipares. Suivant les idées que les observateurs se sont formées 
de la nature des organes reproducteurs de ces Insectes, leur multiplication 
a tantôt été rattachée aux phénomènes des générations alternantes, tantôt 
à ceux de la parthénogénèse où génération virginale. Quant à l’opinion 
qui consiste à admettre un état androgyne chez ces animaux, opinion que 
quelques auteurs soutiennent encore depuis Leeuwenœck, Cestoni et Réau- 
mur, elle ne repose que sur une simple hypothèse dont on n’a pas réussi jus- 
qu'à présent à donner la démonstration matérielle par la constatation de 
l'existence de l'élément màle chez les Pucerons vivipares. 

» C'est cette dernière manière de voir que je viens défendre ici en appor- 
tant la preuve péremptoire que la science attend depuis les illustres obser- 
valeurs qui se sont prononcés les premiers en faveur de l’hermaphrodisme 
de ces êtres. Je me propose, en effet, de montrer que cet état est bien la 
condition normale des Pucerons pendant toute la période vivipare de leur 
existence, et je ferai voir en outre de quelle maniere la séparation des sexes 
s'établit chez eux lorsque, sous l'influence de certaines conditions détermi- 
nées, leur mode de reproduction rentre dans la loi commune à la plupart 
des autres espèces animales, 

» L'évolution et le rôle physiologique des organes générateurs com- 
mençant à une époque très-peu avancée de la vie embryonnaire de ces 
Insectes, et leur histoire étant, pour ainsi dire, inséparable de celle du 
développement de l'œuf lui-même, j'aurai à retracer d’une maniere fidèle, 
bien que concise, les principales phases de ce développement. C’est en 
suivant cette voie que, dans mes observations, je suis parvenu à m'éclairer 
moi-même sur cette question depuis si longtemps débattue. Cette étude 
révélera d’ailleurs, comme on le verra, des faits remarquables que 
je crois d’un haut intérêt au point de vue de l’origine des éléments 
générateurs mâles et femelles et de leurs relations avec le reste de l’orga- 
nisme animal, Mais auparavant il est nécessaire de donner une idée de la 
structure que présente, d’après mes observations, l’organe dans lequel 
l'embryon prend naissance, c'est-à-dire de l’appareil sexuel femelle ou de 
l’ovaire des Pucerons vivipares. 

100. 
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» Cet appareil se compose, comme chez la plupart des autres Insectes, 
d'un nombre variable de tubes ou de gaînes dont chacune se renfle à son 
extrémité antérieure en une loge ou chambre terminale renfermant un 
groupe de petites cellules. Une de celles-ci occupe le centre du groupe et est 
entièrement entourée par les autres. Cette cellule centrale est la plus impor- 
tante de toutes, car elle représente l'élément générateur ou Ja cellule mére 
de tous les ovules qui, dans chaque gaine, sont destinés à se transformér 
en embryons. Ces ovules naissent sous forme de véritables bourgeons qui, 
se détachant successivement de la cellule centrale, apparaissent an bas de 
la chambre terminale avant de s'engager dans la partie supérieure de la 
gaine, Quant aux cellules périphériques, fixées sur la premiere par un 
pédicule creux, ce sont les cellules nourricières de celle-ci, dont l'unique 
fonction est d'émettre sans cesse de nouveaux bourgeons ovulaires. 

» Au moment où l’ovule pénètre dans la gaine ovarique, il présente 
distinctement une vésicule et une tache germinatives. Un mince filament 
le retient encore quelque temps à la cellule mère, mais bientôt ce lien se 
rompt et l'ovule demeure entièrement isolé dans sa loge. C’est généralement 
à ce moment que commencent dans l'œuf les modifications qui doivent 
conduire à la formation de l'embryon. La tache germinative disparait la 
première, bientôt suivie par la vésicule qui la renferme. Pendant ce temps, 
quelques noyaux, rares d’abord, se sont montrés à la surface du vitellus 
et ont condensé autour d’eux la substance homogène et transparente qui 
le compose. Par là se trouvent formées les premières cellules blastoder- 
miques. Aucune membrane ne les entoure encore. Les intervalles assez 
larges qui les séparent d'abord sont rapidement comblés par l'apparition 
de nouveaux noyaux et de nouvelles cellules. L'ovule se trouve ainsi fina- 
lement revétu sur tonte sa surface d’une couche continue de cellules dis- 
posées sur un seul rang et pressées les unes contre les autres. À ce moment, 
elles offrent toutes une enveloppe propre bien reconnaissable, 

» Pendant que le blastoderme achevait ainsi de se constituer, l'œuf a 
grandi et a passé de la forme sphérique à celle d’un ovale allongé; en même 
temps il a descendu quelque peu dans l'intérieur de la gaîne ovarique. La 
masse vitelline centrale, renfermée dans la cavité du blastoderme, a perdu 
son aspect homogène et s’est pénétrée de fines granulations incolores. 
Bientôt une ouverture s'établit au pôle postérieur du blastoderme (x), par 
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(1) J'appelle pôle postérieur du blastoderme ou de l’œuf l'extrémité qui est dirigée vers 
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suite de l’écartement en ce point des cellules qui le composent, et la masse 
granuleuse intérieure fait hernie à travers cet orifice. On constate alors net- 
tement, soit d’une manière directe, soit à l’aide des réactifs, que toute Ja 
surface interne du blastoderme est tapissée par une mince membrane qui 
s'étend comme une enveloppe autour de Ja masse vitelline centrale, 

» C'est cette membrane qui, avec une portion du contenu, fait saillie, 
comme je viens de le dire, à travers l’ouverture de l'extrémité postérieure 
du blastoderme. Cette portion herniée se fixe sur les cellules épithéliales 
correspondantes de la loge ovarique, lesquelles se sont hypertrophiées, et 
s'y greffe en quelque sorte. Cette connexion établie, la vésicule vitelline 
s'étrangle dans l'intérieur de la cavité du blastoderme à la manière d’une 
cellule qui se divise, puis se partage en deux vésicules secondaires juxta- 
posées : l’une, postérieuse, adhérente à l’épithélium de la loge; l’autre, 
antérieure, complétement libre dans la cavité précédente, J'ai quelquefois 
réussi à apercevoir un noyau granuleux fort pâle dans la vésicule posté- 
rieure, moins nettement dans l’antérieure; celles-ci présentent donc tous 
les caractères de véritables cellules. Ce sont ces vésicules ou ces cellules qui 
vont être l’origine des éléments générateurs mâles et femelles du futur ani- 
mal, c'est-à-dire des œufs d’une part et des cellules spermatiques d’autre 
part. En effet, par un phénomene de bourgeonnement que je ne puis dé- 
crire ici dans tous ses détails, chacune d’elles se recouvre à sa surface d’une 
génération de petites cellules, lesquelles, une fois produites, grossissent et 
continuent à se multiplier pour leur propre compte. Il en résulte ainsi la 
formation de deux groupes cellulaires bien distincts placés l’un à côté de 
l’autre dans la cavité du blastoderme. Le groupe produit par la vésicule 
herniée et greffée sur l’épithélium extérieur représente l'élément mâle et 
donnera naissance aux corpuscules fécondateurs; celui qui reconnait pour 
origine la vésicule demeurée libre dans l’intérieur de œuf est au contraire 
formé par l’ensemble des éléments femelles, c’est-à-dire des cellules géné- 
ratrices des futurs ovules, entourées de leurs cellules nutritives. Ce der- 
nier groupe se subdivise bientôt en un certain nombre de groupes secon- 
daires correspondant à celui des gaines ovariques qui doivent se former 
plus tard. Les cellules qui le composent restent toujours transparentes et 
incolores et sont aussi plus petites que celles du premier groupe dont les 
cellules se pénètrent au contraire de bonne heure de nombreuses petites 


l'ouverture sexuelle externe, et pôle antérieur celle qui regarde la chambre terminale de la 


gaine ovarique. 


(#25 

granulations vertes ou jaunes qui les font reconnaître avec la plus grande 
facilité (1). Quant aux vésicules génératrices des deux masses sexuelles, elles 
se comportent d’une manière bien différente dans la suite SUPREME 
celle qui a donné naissance aux éléments femelles disparait aussitôt aprés, 
tandis que la vésicule qui a engendré les éléments mâles ou spermatiques, 
loin de disparaître, continue à se développer, devient souvent fort ample 
et, après avoir contracté des connexions avec l'appareil génital femelle, 
constitue un réservoir pour les corpuscules fécondateurs, devient, en un 
mot, une véritable vésicule séminale pour cet appareil hermaphrodite. 

» Lorsque se terminent les curieux phénomènes que je viens de rappor- 
ter sommairement, le développement embryonnaire proprement dit n’a pas 
encore commencé. On remarque, à la vérité, que les cellules du blasto- 
derme se sont multipliées au pôle antérieur de manière à y produire un 
épaississement assez considérable, mais cette modification n'est suivie de la 
formation d'aucune partie nouvelle. Cette couche plus épaisse ne tarde pas 
en effet à diminuer progressivement et à s’effacer d’une manière com- 
plète (2). | 

» Avec les faits qui précèdent se termine ce que l’on peut appeler la pre- 
mière période du développement de l’œuf des Pucerons vivipares. C’est à 
tous les points de vue la plus intéressante et j'ai dù l’exposer avec d’assez 
grands détails. I] me reste à montrer maintenant comment l'embryon appa- 
ait dans cet œuf qui, outre le blastoderme, ne renferme encore que les 
deux masses formées par les éléments sexuels, et à décrire la manière dont 
ces éléments, qui se sont constitués d’une façon complétement indépen- 
dante du futur animal, finissent par s'incorporer à celui-ci et faire partie 
intégrante de son organisme. C’est ce que je demanderai à l’Académie la 
permission de faire dans une prochaine communication. » 
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(1) C’est cette masse verte ou jaune, que l’on retrouve dans la plupart des Pucerons à 
toutes les périodes du développement embryonnaire et même après la naissance, qui à été 
décrite tantôt comme servant à la nutrition de l'embryon {pseudo-vitellus de Huxley), tantôt 
comme une masse plastique destinée à la formation de ses organes végétatifs {Leydig). 


(2) Cette production transitoire du blastoderme des Pucerons est probablement l’analogue 
du cumulus primitif décrit par M. Claparè 


de comme précédant la formation du rudiment 
embryonnaire dans l’œuf des Araignées. 
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ANATOMIE PATHOLOGIQUE. — Sur les tumeurs appelées hétéradéniques. Note 
de M. Onnoxez, présentée par M. Ch. Robin. 


« Depuis l’époque où M.le Professeur Ch. Robin fitconnaitre, le premier, 
cette production morbide, non décrite en effet avant lui, j’ai eu occasion, 
depuis 1855, d'étudier à peu pres tous les cas pathologiques de ce genre 
qui se sont offerts à Paris, et un de ceux qui se sont présentés en province. 

» J'avais presque acquis la conviction que cette production pathologique, 
du moins en ce qui concerne les deux premieres variétés décrites par 
M. Robin, était le résultat de la multiplication et de l'accroissement d’un 
champignon ou d'une algue microscopique, et cette opinion se trouve 
même émise en mon nom, quoique avec une certaine réserve, dans la thése 
soutenue pour le Doctorat en Médecine par M. Eugène Mathan, le 
26 mai 1863, p. 13 et 14, et intitulée : Essai sur l'étude des tumeurs hétéra- 
déniques. Ma manière de voir était alors doublement fondée. 

» 1° En étudiant avec attention les éléments, si variés au point de vue 
morphologique, de ces productions pathologiques, et en les comparant 
aux diverses phases du développement des éléments anatomiques qui com- 
posent nos tissus, on ne trouve entre les uns et les autres que de tres-vagues 
analogies de détail, tandis qu’au fond il existe des différences capitales. 
Les éléments les mieux caractérisés de la production pathologique en 
question présentent tous les aspects du développement des productions 
cryptogamiques. 

» 2° Les réactifs les plus généralement employés pour déceler la nature 
des parasites végétaux m'ont donné, dans le cas en question, la confirma- 
tion de l'opinion que J'avais depuis longtemps conçue. 

» Je n’entrerai pas dans l’énumération de la série des réactions que j'ai 
ipstituées en vue de m’assurer de la vérité. Je ne parlerai, par conséquent, 
que des réactifs communément mis en usage dans les cas analogues. 

» Ammoniure de cuivre. — Ce réactif dissout totalement toutes les par- 
ties de la tumeur composées de tubes et de vésicules, tandis qu’il est abso- 
lument sans action sur le tissu lamineux, le tissu fibreux, le tissu élastique, 
les capillaires sanguins et même le tissu adipeux, car Îles vésicules adipeuses 
sont parfaitement reconnaissables, après l’action du réactif : seulement 
leur contenu devient granuleux et opaque. 

» Acide sulfurique. — Il donne une réaction caractéristique. Si l’on em- 
ploie ce réactif sur des parcelles de la tumeur conservées dans la glycérine 
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et détrempées dans de l’eau distillée, on constate d’abord un mouvement 
tres-sensible de retrait de toutes les parties appartenant en propre à cette 
production, parasitaire, suivant mon opinion. Ensuite il apparait les 
bords de la préparation microscopique une coloration légérement jaunätre, 
qui ne tarde pas à devenir d’un beau bleu cobalt; puis cette coloration 
bleue passe successivement au vert, au jaune, au violet et enfin au rouge 
amarante, Les préparations microscopiques traitées par l'acide sulfurique 
finissent par être dissoutes totalement au bout d’un temps qui varie entre 
neuf et douze heures. 

» Des parcelles de ces tumeurs, traitées par le sirop de sucre d’abord et 
ensuite par l'acide sulfurique, offrent, au bout d’une ou deux minutes, 
une belle coloration rose, qui va croissant d'intensité jusqu’au rouge acajou. 

» Chlorure de zinc iodé. — 11 ne produit autre chose qu’une coloration 
jaune très-prononcée. Le même réactif, préparé d’après la formule de 
RadIkofer, détermine une coloration rouge foncé. Sous son influence on 
ne remarque aucune trace de coloration bleue. 

» Teinture d'iode et acide sulfurique. — Ces deux réactifs combinés ne 
produisent aucun effet notable, si ce n’est une coloration jaune des élé- 
ments de la tumeur. 

» Potasse et soude. — Elles sont sans action notable. 

» D’apres ces faits, il me semble que les observateurs habitués à des 
études comparatives entre les productions végétales et animales doivent 
être, comme moi, enclins à conclure qu'il s’agit ici d'éléments organiques 


végétaux, appartenant au groupe des Champignons ou peut-être des 
Algues. » 


ANATOMIE PATHOLOGIQUE. — Observations de carie chez les Singes anthropo- 
morphes. Note de M. Biscuorr, présentée par M. Serres. 


«Je m'occupe depuis quelque temps des crânes des Singes anthropo- 
morphes, du Gorille, du Chimpanzé et de l’Orang-Outang. M. Serres lui- 
même a eu la bonté de m'envoyer, avec l'autorisation de M. le Ministre de 
l'Iustruction publique, deux crânes de Chimpanzé, d’un mâle et d’une fe- 
melle adultes, sortant de la riche collection du Muséum d'Histoire natu- 
relle, afin que je les examine. 

1004) remarqué aux crânes de Chimpanzés qui sont à ma disposi- 


tion, de deux mâles et de sept femelles, de fréquentes traces de maladie. 


» Le crane du vieux Chimpanzé mâle que vous avez eu la bonté de m’en- 


| (°1339)) 

voyer présente à l’angle supérieur de l’os pariétal une exostose de la gros- 
seur d’un pois, Au devant, l'os est enflé et montre des ostéophytes. Le même 
cas se présente au côté droit de la mâchoire inférieure, devant le foramen 
mentale. Ici l’on remarque, correspondant à l’alvéole de la dent canine de 
droite, une enflure de l'os couverte d'ostéophytes, et il s’est formé dans 
l'os un sillon à l'extrémité duquel un trou, peut-être l’ouverture d’un canal 
fistuleux, pénètre dans la substance de l'os. Les dents, quoique si fortement 
usées que des trois dents canines il ne reste plus que des chicots, n’offrent 
pourtant pas de traces de carie. 

» Un crâne d’un Chimpanzé femelle, que j’ai recu de Lubeck, apparte- 
nant à un vieil animal adulte, montre des traces encore plus fortes de la 
même maladie carieuse. L’arcade sus-orbitaire droite a été visiblement -le 
siége d'une carie, ensuite de laquelle cette arcade s’est enfoncée, et la 
substance osseuse au milieu de l'arc s’est gâtée au point que l’on peut voir 
dans le sinus frontal qui entre dans cet arc. Une ostéoporose et de faibles 
ostéophytes se montrent à la surface de los, surtout à l’apophyse nasale. 
Derrière l’arcade sus-orbitaire, parallèlement à l’ancienne suture coronale, 
on aperçoit dans l'os pariétal une fissure d’une longueur d'à peu près 30 mil- 
limètres. Il est visible que tous ces changements ne proviennent pas d’une 
maladie qui aurait eu lieu peu de temps avant la mort de l'animal, mais 
bien d’une affection morbide guérie longtemps auparavant et accasionnée 
peut-être par un coup sur le bord supérieur de l'orbite, ce qui fut cause de 
la fissure et de la carie. Mais à la glabella se trouve une perforation de l'os 
de 8 à 9 millimètres carrés, qui atteint encore la partie de l’apophyse nasale 
de l’os frontal, qui a dégénéré en carie. On croirait à première vue que 
cette perforation a été amenée par la destruction carieuse de l’os. En exa- 
minant attentivement, on trouve bientôt qu’il n’en est pas ainsi, car Îles 
bords et les angles de cette place perforée sont tellement aigus, qu'ils ne 
peuvent avoir été occasionnés par une affection carieuse. 

» J'ai découvert aussi, à la paroi de derrière du sinus frontalis formant 
la cavité du crâne, une seconde perforation de l’os dans la même direction 
et dans les mêmes proportions que la premiere, qui conduisait dans la ca- 
vité du crâne et dont les bords et les angles sont tout à fait aigus. Ces per- 
forations ne montrent aucune trace d’un changement pathologique de l'os; 
leurs bords et leurs entourages, surtout ceux de la perforation derrière le 
crâne, sont tout à fait normaux et n’ont visiblement pris naissance qu'im- 
médiatement avant la mort. On ne peut donc douter qu’elles n'aient une 
autre cause que la destruction cariense de l’arcus supraorbitalis (Varcade 
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sus-orbitaire), et il est probable qu’elles proviennent d’un instrument gauss 
et tranchant, d’une pointe de flèche ou de lance, qui, en pénétrant à cet 
endroit, occasionna la mort de l'animal. 

» Enfin, il se trouve encore à ce crane une destruction de l'os lacrymal 
de droite et de la Zamina papyracea de l'os frontal, ainsi que de la partie 
correspondante de cet os même. Cette destruction ne me parait pas non 
plus avoir été amenée par une maladie, mais bien par une lésion faite avant 
ou même après la mort de l'animal. 

» Deux autres crânes de Chimpanzés, savoir : d’un vieux mâle de Lu- 
beck et d’une vieille femelle de Darmstadt, sont pourvus de dents carieuses. 
Celui de Lubeck à dans la mâchoire inférieure deux dents molaires ca- 
rieuses; dans celui de Darmstadt toutes les incisives de dessous sont ca- 
rieuses, ainsi que l’alvéole de l’incisive droite à l’extérieur de la mâchoire 
supérieure. De même, dans la mâchoire inférieure, la dernière molaire 
gauche est aussi carieuse. 

» Comme il s’agit ici de vieux animaux qui n’ont pas vécu en captivité, 
je ne puis m'empêcher de trouver singuliers ces cas si fréquents de carie 
dans leurs crânes. Que, de neuf crânes de Chimpanzés adultes, quatre 
montrent des traces de cette maladie, c’est ce qu’il me parait impossible 
d'attribuer au hasard. Je ne trouvai rien de tel à aucun des crânes de Go- 
rille que j'ai examinés, ni aux os ni aux dents. 

» De trente crânes d’Orang-Outang, un seul, savoir celui d'un sque- 
lette ayant atteint la moitié de sa crue et en état de seconde dentition, mon- 
trait des traces de maladie. Mais ces traces proviennent visiblement d’une 
lésion accidentelle, car on remarque à l'angle inférieur de l'os pariétal un 
trou irrégulier dans le crâne, aux bords arrondis à l'extérieur, tandis qu’à 
l'intérieur les morceaux de l’os enfoncé se sont attachés en croissant. 

» Les os pariétaux et l'os frontal portent des traces d’atrophie. Mais 
peut-être cet animal est-il aussi mort en captivité. Ce n’est qu'à un seul 
crane d'un vieil Orang femellé que j'ai remarqué une dent carieuse. 

» Il serait déjà intéressant de connaître les maladies auxquelles sont su- 
jets les animaux et surtout ces Singes, qui se rapprochent de l’homme par 
leur organisation, aussi l’Académie a-t-elle dû accueillir avec intérêt, dans 
sa séance du 9 janvier 1865, la Note relative à un cas de scorbut observé 
sur un jeune Chimpanzé, par M. Bérenger-Féraud. Mais en considérant ces 
cas, proportionnellement si fréquents, de carie des os et des dents du genre 
Chimpanzé, il me semble presque qu'on pourrait conclure à une plus 
grande décrépitude dans ce dernier que dans les deux autres genres, 
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» Ce qui me frappe aussi singulièrement, c’est que, quoique nous con- 
naissions ce genre de Singes depuis plus de deux cents ans en Europe, les 
sujets d’un âge avancé sont une rareté. Ce n’est que cent trente ans après 
la première description d’un jeune Chimpanzé, par Tyson, que M. Owen 
parvint à posséder un squelette d’une vieille femelle adulte. Pour ce qui est 
des vieux squelettes ou crânes de vieux mâles, il n’y en à que trois ou 
quatre en Europe. Ne pourrait-on pas supposer, d'apres tout cela, que 
ce genre de Singes est peut-être sur le point de s’éteindre? 

» Maintenant que la science s’occupe de l’origine des genres et du degré 
d’affinité des Singes avec l'homme, il serait certainement important de sa- 
voir si le genre des Singes qui ressemble le plus à l’homme, celui des 
Chimpanzés, doit, selon les probabilités, disparaître prochainement de Ja 
surface du globe. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Perturbations de l'aiguille de déclinaison observées à 
Marseille avant et après le tremblement de terre du 59 mai; par M. A.-C. 
Mieruer. 


« Le 19 mai, à 9° 5" du matin, on a ressenti à Marseille deux secousses 
de tremblement de terre. La première a été très-faible et d’une très-courte 
durée; la seconde plus intense, quoique légere encore. Celle-ci, pendant 
trois à quatre secondes, a sensiblement fait vibrer le sol dans la direction de 
l’est à l’ouest. 

» L’atmosphere était chargée de quelques nuages ; le thermometre mar- 
quait 18 degrés; le mercure, dans le baromètre, s'élevait à 760,2. 

» Au moment de la commotion souterraine, j'étais au lycée, occupé à 
faire aux élèves de Mathématiques spéciales une leçon sur le magnétisme. 
Je traitais de l’action de la terre sur les aimants. 

» À 9*5", la lecon fut un instant interrompue par un bruit particulier 
partant du cabinet de physique, qu’une simple cloison en briques sépare de 
la classe. En même temps que le sol oscillait, les portes des vitrines ouvertes 
criaient sur leurs gonds, le récipient de la machine pneumatique s’agitait 
sur la platine, la cloche du récepteur d’un télégraphe électrique fut vive- 
ment mise en branle, les volets frappaient contre le mur. Il ne pouvait 
ÿ avoir le moindre doute sur la nature du phénomène auquel nous as- 
sistions. 

» Je n'aurais pas songé [à le signaler à l’Académie, si je n'avais à lui 
rendre compte d’un fait curieux dont J'ai été témoin, ainsi que mes élèves, 
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» Cinq minutes au moins avant qu’on ressentit l'effet du trembleme 


artais de sa position d'équilibre une aiguille de déclinaison de 
ant 15 centimètres de longueur et une section Enr 
an- 


de terre, J'éc 


forme prismatique ay Ré ee LL à 
de 3 millimètres de côté. Cette aiguille, que j'avais déviée vers l'est, a 
donnée à elle-même, au lieu d'osciller réguliérement de part et d'autre du 
méridien magnétique (dont la trace avait été figurée sur le support ÊE LA 
strument), se porta brusquement vers l’ouest de ce plan et fut auimée d'un 
mouvement irrégulier de gauche à droite et de haut en bas tout à fait sem- 
blable à celui que l’on aurait obtenu en promenant vivement, et däns tous 
les sens, le pôle boréal d'un aimant devant le pôle austral de l'aiguille ai- 
mantée. 

» Me trouvant à proximité et à l’ouest de celle-ci, j'attribuai d'abord les 
perturbations à l’influence de trois petites clefs en fer que j'avais dans la 
poche de mon gilet. Je recommence l'expérience après m'être débarrassé 
des clefs, et, pour plus de précaution, je m’éloigne de la table : les mêmes 
phénomènes anormaux se reproduisent. 

» C’est pendant que nous examinions la danse folle de l'aiguille et que 
nous cherchions partout autour de nous l'explication du fait étrange qui se 
produisait sous nos yeux, que le sol éprouva deux secousses se succédant à 
peu d'intervalle. 

» La terre oscillait encore, que l’aiguille fut ramenée vers le méridien 
magnétique; bientôt elle se maintint dans ce plan. Mais, pendant quatorze 
minutes, elle fut agitée d’un tremblement rapide que l’on ne peut attribuer 
qu'à l’action souterraine; car les expériences si simples auxquelles nous 
nous livrions, reprises vers 9" 30%, n’offrirent plus rien de particulier. 

» Beaucoup de savants, M. Pouillet entre autres, pensent que les 
tremblements de terre ne dérangent la régularité du mouvement diurne 
de l'aiguille de déclinaison que par une simple action mécanique. Le fait 
observé à Marseille le 19 mai ne permet plus d'accepter cette opinion d’une 
manière absolue. 

» Que, jusqu’à un certain point, on attribue aux ondulations du sol les 
tremblements prolongés de l'aiguille après la secousse, cela se conçoit. A 
la rigueur, son mode de suspension peut lui permettre d’obéir à une im- 
pulsion incapable d'exercer sur nos organes la moindre impression. Mais il 
est impossible de considérer les mouvements désordonnés de l'aiguille qui 
ont précédé la secousse si légère que nous avons ressentie comme le résul- 
tat d'une action purement mécanique. 


, ! LE: . , 
» L'aurore boréale, avant son apparition, exerce une influence marquée 
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sur l'aiguille aimantée, même à de grandes distances. Pourquoi la cause des 
tremblements de terre, qui souvent ébranlent une portion immense de la 
surface du globe, ne pourrait-elle pas produire des effets analogues ? 

» Suivant Ampère, les phénomènes magnétiques terrestres sont dus à 
une multitude de courants électriques auxquels on peut substituer un cou- 
rant résultant voisin de l'équateur et qui cheminerait de l’est à l’ouest. 

» Répugne-t-il d'admettre que l'agent puissant qui a son siége dans les 
profondeurs de notre planète, et produit trop fréquemment de désastreux 
effets, agit momentanément sur une partie plus ou moins considérable 
du solénoïde terrestre, modifie l'intensité et surtout la direction de quel- 
ques-uns des courants partiels? De là résulteraient les perturbations acci- 
dentelles que nous avons observées. Je pose la question sans prétendre la 
résoudre. » 


ASTRONOMIE. — Sur une progression arithmétique résuliant de certaines dates 
contenue dans la liste d'étoiles temporaires donnée par Humboldt. Note 


de M. Moxruccr. 


« La progression en question a pour point de départ l’année 369 de 
notre ère, et pour différence 7,75. En voici le tableau : 


É poques correspondantes 


gression Ari tique calculée. è 
A Pen pr de la liste de Humbotldt. 


369 — 369 369 

369 F3 X 7:75 — 392,25 393 Scorpion. 
392,25 + 56 X 7,75 — 826,25 827 Scorpion. 
826,25 + 24 X 7,75 — 1012,25 1012 Bélier. 
1012,25 + 28 X 7,75 — 1229,25 1230 Ophiuchus. 
1229,25 + 45 X 7,75 — 1578 1578 

1578 +: 4 X 7:75 —= 1609 1609 

1609 + 8 xX.7,75 —= 167,1 1650 Renard. 


» Il résulterait de ce tableau que très-probablement on n’a vu, dans les 
années indiquées, que le retour d’une même étoile (ou comète sans appen- 
dice?) parcourant une orbite quelconque dans un intervalle de sept ans et 
neuf mois environ. 

» Dans la liste de Humboldt les époques sont si vaguement indiquées, 
que la marge d'une année pour l'erreur du dernier terme n'est pas exces- 
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sive. Si l'hypothèse se confirme, l'étoile en question arait paru 193 fois 
depuis l’an 369 de notre ère jusqu’en 1670, et n'aurait été observée so 
huit fois dans ce laps de temps. En partant ensuite de 1670, elle aurait dû 
parcourir son orbite 24 fois entre 1670 et 1856, sans être vue. Sa dérgière 
apparition aurait eu lieu en 1864. La différence d’environ trente mois qui 
existe entre cette dernière époque et l'actuelle me paraît trop forte pour 
que l’on puisse relier l'étoile temporaire vue dernièrement à la ee 
ci-dessus. Il serait difficile de répartir convenablement l'erreur, puisqu'à 
partir de 1670 il faudrait augmenter le chiffre,7,75, tandis qu'avant 1670 
il faudrait le diminuer pour abaisser 1671 d’une année. » 


HYDROGRAPHIE. — Sur l'emploi des barrages pour utiliser les eaux de la 
Dendre; par M. be ParAvey. (Extrait.) 


« La Dendre, qui se rend dans l’Escaut, est une rivière qui a si peu 
d’eau, que des enfants de cinq à six ans peuvent en été la traverser à pied 
et sans danger; la France a, ce me semble, bien des rivières aussi faibles 
et qu’on ne songe pas à utiliser pour le transport des produits de leurs 
rives plus ou moins fertiles ou boisées. 

» En Belgique on est plus ingénieux, et deux fois par semaine, à des 
jours et à des heures bien réglés, la Dendre porte, à l’aide de ses barrages 
éclusés et fort distants entre eux, de gros bateaux bien chargés qui se 
rendent dans l’Escaut, tandis qu'en même temps d’autres bateaux de l’Es- 
caut remontent la Dendre à l’aide des mêmes barrages à poutrelles. 

» Comment grossit-on cette faible rivière et la rend-on si utile? C'est par 
une habile combinaison des moments où doivent moudre tous les moulins 
des ruisseaux supérieurs qui aboutissent dans la haute Dendre. 

» Les réservoirs d’eau de ces moulins, se vidant tous ensemble deux fois 
par semaine, gonflent la Dendre à l’aide des barrages qu’on y a élevés : elle 
peut alors recevoir de gros bateaux bien chargés, et par ce flot artificiel, 
de barrages en barrages, les amener dans l'Escaut, » 


NL. px Panavey signale à l'Académie la remarque suivante, faite par lui 
dans le Dictionnaire de l'Empereur Hang-y : Vhippopotame, quin’a jamais 
vécu en Chine, mais bien en Égypte et en Afrique, était décrit sous le nom 
de Py-Sie, et comparé à un éléphant vicieux. 
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M. Zauwski-Mikorskr communique à l’Académie une modification 
apportée par Jui à la pile de Bunsen, et consistant dans l’emploi d’une 
couche d'huile à la surface du zinc. L'emploi de ce corps gras permettrait 
de supprimer l’amalgamation et accroîtrait considérablement la durée du 
courant. Selon l'auteur, l'huile interviendrait comme corps riche en hydro- 
gène, c'est-à-dire comme corps combustible. Le zinc ne doit pas être noyé 
dans l'huile, mais en être simplement humecté, L'éther, les carbures d'hy- 
drogène liquides produiraient le même effet que l'huile elle-même. 


(Cette Note sera soumise à l'examen de M. Edm. Becquerel.) 


M. »e VerxeJouL exprime le désir de faire quelques essais dans les forêts 
du département du Gard, pour naturaliser le ver à soie signalé par M. Dauzat 
comme vivant au Mexique sur les feuilles de l’Arbousier. Il prie l’Académie 


de vouloir bien lui fournir les renseignements qui pourront lui permettre 
de se procurer des œufs de ce ver à soie. 


(La Lettre sera renvoyée à la Commission des vers à soie.) 


M. Wack adresse une Note relative à la théorie des parallèles. 
M. Serret sera invité à prendre connaissance de cette Note et à faire sa- 
voir à l’Académie si elle est de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 
M. Verpeis adresse la description d’une « expérience paraissant dé- 
montrer que le pendule ne vibre pas indéfiniment ». 
(Renvoyé à l'examen de M. Foucault.) 


M. Prerro Ocerri adresse une Lettre écrite en italien et relative à l’hor- 


loge luni-solaire, marquant le flux et le reflux de la mer, qui a été envoyée 
par lui à l'Académie. 


(La Lettre sera soumise à M. Delaunay.) 


À 5 heures et demie, l’Académie se forme en conité secret. 


La séance est levée à 6 heures. 1 D. B. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans la séance du 4% juin 1866 les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Cours d’ Algèbre supérieure; par M. J.-A. SERRET, Membre de l'Institut. 
3e édition, t. IL. Paris, 1866; r vol. in-6°. 

Recherches expérimentales et théoriques sur les fiqures d'équilibre d'une 
masse liquide sans pesanteur; par M. PLATEAU. Bruxelles, 1866; br. in-4°. 

Dictionnaire de Thérapeutique médicale et chirurgicale; par MM. BOUCHUT 
et DESPRÉS. 2° partie, H.-P. Paris, 1866; 1 vol. grand in-8° avec figures. 
(Présenté par M. Velpeau.) 

Traité du travail des laines; par M. ALCAN. Paris, 1866; 2 vol. in-8° avec 
atlas in-4°. (Présenté par M. Morin.) 

Histoire de l'expédition de Cochinchine en 1861; par M. L. PaLLu. 
Paris, 1864; 1 vol. in-8°. 

Relation de l'expédition de Chine en 1860; par M. L. PALLU, rédigée avec 
l'autorisation de S. Exc. M. le Comte de Chasseloup-Laubat. Paris, 1863; 
rs vol. in-4° avec atlas in-folio. 

Quelques mots à l’Académie au sujet du nouveau cimetière; par M. CLor- 
BEY. Marseille, sans date; br. in-8° autographiée. 

Le Livre de la morale ; par M. A. LE DaiN. Paris, 1866; in-12. 

Notions de sciences pour les dames; par M. 3. JoFFROY. 1° série : Entre- 
tiens sur la Physique. Paris, sans date; in-12. 

Annales de la Société académique de Nantes et du département de la Loire- 
Inférieure. 1865, 2° semestre. Nantes, sans date; 1 vol, in-8°. 

Instruction populaire pour l'extinction de la pellagre ; par M. A. COSTALLAT. 
Bagnères-de-Bigorre, 1866; br. in-8°. 

Clinique ophthalmologique; par M. A. DE GRAEFE, édition française par 
M. E. MEYER. Paris, 1866; r vol. in-8° avec figures. 

Fait-on bien d’élever autant de chats qu’on le fait habituellement ? par M.E. 
ROBERT. Paris, sans date; br. in-8°. 

La Terre et les Mers; par M. Louis FIGUIER. 3° édition. Paris, 1 vol. 
grand in-8° avec figures, 

La Terre avant le déluge; par M. Louis Fiçuier. 5° édition. Paris, 1866; 


1 vol. grand in-8° avec figures. (Ces deux ouvrages sont renvoyés à la Com- 
mission du prix Cuvier 1866.) 


(Cr) 
Etudes pratiques sur les maladies nerveuses et mentales; par M. H. Ginann 
DE CAILLEUX. Paris, 1863; 1 vol. in-8°. {Renvoi à la Commission du prix 
de Statistique.) 


Stalistique des aveugles; par M. le D' BLANCHET, Paris, 1866; 1 vol. grand 
in-8°. (Renvoi à la Commission du prix de Statistique.) 

Sui principii.. Sur les principes électro-physiologiques qui doivent diriger 
l'emploi de l'électricité dans la médecine; par M. J. Namras. Sans lieu ni 
date; br. in-8°. 

Dei... Des récentes études électro-physiologiques et de leur application à la 
Médecine; par M. I. Namias. Sans lieu ni date; br. in-8°. 

Sopra. Sur quelques phénomènes électriques; par M. J. Namras. Ve- 
nise, 1865; br. in-8°. 

Nuovi... Nouvelles études expérimentales d'électricité; par M. 3. Namias. 
Venise, 1865; br. in-4°. [Ces quatre derniers ouvrages sont renvoyés à la 
Commission de Médecine et Chirurgie (Application de l'électricité à la thé- 
rapeutique).] 

Ensayos... Essai sur l’emploi, comme force motrice, de la chaleur solaire 


et de la pression atmosphérique; par M. DE SAN GERMAN. Barcelone, 1866; 
br. in-6°. 2 exemplaires. 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES REÇUES PAR L’ACADÉMIE PENDANT 
LE MOIS DE MAI 1866. 


Annales de Chimie et de Physique; par MM. CHEvREUL, DUMAS, PELOUZE, 
BOUSSINGAULT, REGNAULT; avec la collaboration de M. WUuRTZ; mai 
1866; in-8°. 

Annales de l'Agriculture française ; 15 avril à 30 mai 1866; in-8°. 

Annales de la Propagation de la foi; n° 226; 1866; in-12. 

Annales de la Société d'Hydrologie médicale de Paris; comptes rendus des 
séances; t. XII, 7° et 8° livraisons; 1866; in-8°. 

Annales des Conducteurs des Ponts et Chaussées ; avril 1866; in-8°. 

Annales du Génie civil; mai 1866; in-8°. 

Annales médico-psychologiques ; mai 1866; in-8°. 

Annuaire de la Société Météorologique de France; t. XIII, 2° partie, 
feuilles 15 à 22, 1860; in-8°. 

Annuaire philosophique; t. VIT, 1866; in-8°, 

Bibliothèque universelle et Revue suisse. Genève, n° 100 et 107, 1866; in-8°. 
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Bulletin de l’Académie impériale de Médecine; n° 13, 14 et 15, 1866; 
in-8°, 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine de Belgique; n° 2, t. IX, 1866; 
in-0°. 

Bulletin de la Société d'Encouragement pour l'industrie nationale; mars 
1866 ; in-4°. 

Bultetin de la Société de Géographie; avril et mai 1866; in-8°. 

Bulletin de la Société de l'Industrie minérale; juillet à septembre 1866; 
in-8° avec atlas in-f°. 

Bulletin de la Société française de Photographie; n° 4 et 5, 1866; in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse ; mars et avril 1866 ; in-8°. 

Bulletin des séances de la Société impériale et centrale d’ Agriculture de France; 
n®% 5 et 6, 3° série, 1806; in-8°. 

Bulletin général de Thérapeutique; 15 et 30 mai 1866; in-8°. 

Bulletin international de l'Observatoire impérial de Paris; feuille auto- 
graphiée, mars, avril et mai 1866; in-f°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences; 
n°% 19 à 22, mois de mai, 1* semestre 1866; iu-4°, 

Cosmos; n° 18 à 22, 1866; in-8°. 

Gazette des Hôpitaux ; n°% 51 à 64, 1866; in-/4°. 

Gazelle médicale de Paris; n°% 18 à 22, 1866; in-4°. 

Gazelle médicale d'Orient; n° 2, 1866 ; in-4°. 

Journal d'Agriculture pratique ; n°% 9 et 10, 1866; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; mai 1866; 
in-8°, 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture; avril 1866; 
in-8°, 

Journal de Mathématiques pures et appliquées ; mars et avril 1866; in-4°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie; mai 1866: in-8e, 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; n°% 13, 14 et 15, 
1866; in-8°. 

Journal des fabricants de sucre; n° 3 à 7, 1866; in-f°, 

Journal of the Franklin Institute : n° 485. Philadelphie, 1866; in-8e. 

Kaiserliche... Acadéinie impériale des Sciences de Vienne; n° 11 à 13; 
1 feuille d'impression in-8°. 

L’ Abeille médicale; n°° 10 à 23, 1866; in-4°. 

L'Art dentaire ; n° 53, 1866; in-8°. 

L'Art médical; mai 1866; in-8°, 
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La Science pittoresque ; n° 18 à 20, 1866; in-4°. 

La Science pour tous; n° 22 à 26, 1866; in-4°. 

Le Gaz; n° 3 et 4, 1866; in-4°. 

Le Moniteur de la Photographie; n°% 4 et 5, titre et table, t. V, 1866; 
in-/°. 

Le Technologiste ; n° 320, 1866; in-4°. 

Les Mondes... t. 1, livr, 1 à 5, 1866; in-8°. 

Magasin pittoresque ; mai 1866; in-4°. 

Matériaux pour l'histoire positive et philosophique de l'homme; par G. DE 
MORTILLET ; avril 1866; in-8°. 

Monthly... Notices mensuelles de la Sociétéroyale d’ Astronomie de Londres; 
avril 1866; in-12. 

Nouvelles Annales de Mathématiques ; avril et mai 1866; in-8°. 

Presse scientifique des Deux Mondes ; n® O, ro et 11, 1866; in-8°. 

Pharmaceutical Journal and Transactions ; n° 9, 10 et 11, 1866; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie ; n°% 10 et 11, 1866; in-6°. 

Fevue de Thérapeutique médico-chirurgicale ; n% 9, 10 et11, 1866; in-8°. 

Revue des Eaux et Foréts; n° 5, 1866; in-8°. 

Revue marilime et coloniale; mai et juin 1866; in-8°. 

Società reale di Napoli. Rendiconto dell’ Accademia delle Scienze fisiche e 
matematiche. Naples, mars et avril 1866; in-4°. 

The Journal of the Chemical Society; janvier à mars 1866. Londres ; in-8°. 

The Reader, n° 195 à 199, 1866; in-4°. 

The Scientific Review ; n°3, t. II, 1866; in-4°. 
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ERRATA. 
(Séance du 7 mai 1866.) 


Page 1024, lignes 8 et 12, au lieu de Eymard, lisez Evrard. 


(Séance du 21 mai 1866.) 


Page 1104, ligne 4, au lieu de a! sin26 + x” cos’6, Lisez «” sin°6 + «/ cos’6. 
F4 » 8 ) » 


(Séance du 28 mai 1866.) 


Page 1182, ligne 12 en descendant, au lieu de travaux de M. Rankine, avec ses propres 
études, lisez travaux de M. Rankine avec ceux de M. Clausius et ses propres études, 
Même page, ligne 14 en descendant, supprimez les mots : avec ceux de M. Clausius. 
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